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  POURQUOI CE GUIDE ?
ET POUR QUI ?


  

    

      Être heureux de vivre ensemble


      Tout dire sur la psychologie du chien en un livre, alors qu’on a écrit des bibliothèques entières sur le sujet, est un défi presque impossible à relever. Le chien est polymorphe tant dans sa morphologie que dans ses comportements ; le chien est polyvalent : il peut faire tellement de choses différentes qu’un livre ne peut les raconter toutes.


      Si je ne peux tout expliquer sur la psychologie du chien, je peux, en revanche, raconter l’essentiel du chien de famille, d’une façon nouvelle et originale. Le but de cet ouvrage est de percer les mystères de notre ami le chien, d’aider à le comprendre, de gérer et – si nécessaire – de lui faire changer certains de ses comportements I.


      Mon envie est de vous permettre de connaître au mieux votre chien, de prendre conscience de ses potentiels, afin de mieux communiquer avec lui, afin d’être, vous et lui, heureux de vivre ensemble.


      Une pensée qui doit rester en permanence en arrière-plan dans votre esprit quand vous lisez ce livre est : qu’est-ce que je possède, en tant que propriétaire de chien, qui va améliorer la vie de mon chien ? Et comment être bien ensemble ?
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          Être heureux de vivre ensemble.


        




      


    


    

    

      Les différentes façons de lire ce livre


      Tout sur la psychologie du chien se veut un ouvrage de référence pour les propriétaires de chien de famille. Qui dit ouvrage de référence dit aussi beaucoup d’informations à structurer et à classer. Comment s’y retrouver ?


      Il y a plusieurs façons de lire ce livre.


      

        La lecture classique


        La première façon de parcourir ce livre est de le lire de la première à la dernière page, en se laissant guider par la pensée – la stratégie – de l’auteur, sans se poser de questions.


        Ce guide compte trois grandes parties, chacune divisée en sections traitant d’un thème complémentaire. Les cinq thèmes principaux sont, par ordre d’importance et d’influence sur les comportements du chien :


        [image: tableau]


        En troisième partie (« Bien vivre avec son chien »), un cahier pratique est là pour vous accompagner, jour après jour, dans votre vie à tous les deux.


      


      

        La lecture thématique et la résolution de problème


        Comme ce livre est très volumineux, il n’est pas aisé de le lire comme un roman. Si vous êtes intéressé par des thèmes spécifiques, vous pouvez parcourir le sommaire détaillé pour les repérer.


        À chaque rubrique correspond un thème comportemental particulier. Chacune se termine par les troubles de comportement se rapportant spécifiquement à ce thème. Par exemple, si un chien est sale, il vous faudra vous reporter à la rubrique « Les comportements d’élimination » ; si votre chien est agressif, c’est à la rubrique « Les comportements d’agression », que vous vous reporterez ; si votre chien a des problèmes d’apprentissage, vous irez chercher les réponses dans la rubrique « L’apprentissage ».


      


      

        La lecture aléatoire


        Prenez le livre et ouvrez-le au hasard ; lisez ce qui vous tombe sous les yeux. Vous pouvez prendre cela comme le message du jour, celui sur lequel laisser ses pensées errer et réfléchir.


      


      

        La lecture hermétique


        Il y a d’autres façons de lire ce livre, pour en trouver le contenu hermétique. La structure de ce livre n’est pas faite au hasard (voir « Le coaching assisté par chien »).


      


    


    

  









  PETITE HISTOIRE DU CHIEN


    AVEC L’HOMME


  

    

      À l’origine, le chien est un loup autodomestiqué


      Le chien descend d’un loup ancestral. Chiens (Canis familiaris) et loups (Canis lupus) ont une génétique commune, tout comme le chacal et le coyote : ils peuvent se reproduire entre eux et avoir une descendance fertile. Le chien et le loup sont, dans la définition du biologiste, la même espèce. Néanmoins un chien n’est pas un loup.


      Le chien et le loup ont probablement le même ancêtre, aujourd’hui disparu. N’ayant pas de nom pour ce canidé ancestral, nous l’appelons « loup » ; mais il n’a rien à voir avec le loup gris actuel, même si on raconte que le loup gris existe depuis 300 000 ans 1.


      Mais évitons de généraliser. Un loup arctique n’est pas un loup des Alpes ; on dénombre une quinzaine de variétés actuelles de loups, et il y en a eu jusqu’à 50, la plupart ayant été exterminées par l’homme. Les loups sont très différents les uns des autres, en fonction de leur niche écologique : certains sont sociables, d’autres solitaires. Il y a de nombreuses lignées de loups partageant la même génétique de base mais organisés dans des structures sociales très différentes.
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          Le loup gris.


        




      


      L’occupation de niches écologiques différentes définit, pour l’écologiste, des espèces différentes 2. Le loup et le chien occupent des niches environnementales différentes. Spontanément, chiens et loups se mélangent peu et se reproduisent peu, sauf en bordure des niches écologiques. Dès lors, chiens et loups sont des espèces différentes.


      Dans ces lignées de loups ancestraux, certains individus ont exprimé un ensemble de caractéristiques qui auraient pu être défavorables dans la nature, mais se sont montrées favorables dans un environnement très particulier, à proximité de l’homme, le jour où celui-ci est devenu sédentaire il y a près de 5 000 ans. Le loup est un prodigieux chasseur et il fuit l’homme. Imaginons un loup moins bon chasseur et qui serait plus tolérant de la proximité de l’être humain ; ces deux caractéristiques devraient en faire un loup mort à brève échéance dans la nature, sauf si la meute le nourrit ; mais en cas de famine, il serait vite mort. À moins que… cela ne lui donne certains avantages, comme se nourrir des surplus de table de l’homme 3. Avec une source de nourriture stable, ces loups marginaux ont eu une descendance (fertile) qui a reproduit leurs caractéristiques sociales. En somme, certains loups se sont autodomestiqués 4. Ces loups ont évolué dans leur niche environnementale en acquérant une taille plus petite, des dents plus petites et un cerveau plus petit, mais avec les compétences nécessaires pour les orienter dans la direction de l’homme 5 ; ils sont devenus domesticables et éducables. Ils sont devenus des chiens.


      L’origine du chien fait l’unanimité des scientifiques ; le chien descend du loup ; le chien est une variété du loup ; on l’appelle désormais Canis lupus familiaris. Pourtant, il serait préférable de l’appeler Canis familiaris, pour le différencier du loup (Canis lupus) dont il partage moins de comportements et d’organisations sociales qu’on ne l’admet habituellement.


    


    

    

      Le chien originel est un commensal


      Un loup qui ne fuit pas, qui est plus tolérant et reste près du campement humain, dont la femelle met bas à proximité des humains, dont les chiots peuvent se socialiser à plusieurs espèces, ce loup est par définition un chien. Plus un loup a perdu sa peur viscérale de l’homme et ses compétences de chasseur social, nerveux et intelligent, plus c’est un chien. Plus le loup a perdu son autonomie, son savoir-faire et sa liberté dans la nature, plus c’est un chien comme on imagine le chien familier.


      Ce loup autodomestiqué a changé d’aspect : il ressemble à un chien errant, un chien de rue, un corniaud. Il est de petite taille, de pelage multicolore, les oreilles tombantes ; il est sexuellement précoce, présente plusieurs périodes de fertilité par an ; il est psychologiquement infantile, curieux, tolérant, et vit en famille ou seul ; il est grégaire, mais ne vit pas dans une hiérarchie structurée et coopérante.


      Le chien originel est un commensal de l’homme : il vit dans son environnement sans lui porter préjudice. Il apporte même quelques avantages : il nettoie les restes, il avertit en cas d’intrusion – mais en fuyant plutôt qu’en défendant – et, s’il est très sociable, il tient chaud la nuit.
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          Une louve désœuvrée ronge une branche.


        




      


    


    

    

      Le développement des races de chiens


      Ce chien originel, commensal, ressemble comme deux gouttes d’eau à un chien errant, un chien de village indigène ; l’homme s’est mis à le façonner en sélectionnant les caractéristiques physiques et comportementales qui l’intéressaient. Certaines caractéristiques sont désormais – et définitivement – bannies chez le chien : la peur des humains et la liberté (dans le sens d’indépendance et d’autodétermination).


      Pour parler de races de chiens, au sens actuel du terme, il suffit d’une homogénéité d’aspect pendant plusieurs générations ; il existe des milliers de races spontanées de chiens, qui se sont développées dans des habitats particuliers et isolés.


      Au cours des quelques milliers d’années vécues avec des chiens, les habitats humains ont été très diversifiés, entraînant des sélections sur les races spontanées de chiens commensaux. La famine ou l’abondance alimentaire, les maladies, les conditions climatiques, l’isolement de reproduction… ont permis à telle ou telle typologie de chien de se manifester et de s’épanouir. Chaque niche écologique a permis le développement d’une race originelle différente.


      Ensuite nos ancêtres ont montré une préférence, l’un pour un chien d’une couleur particulière, l’autre pour un chiot particulièrement sociable et tolérant au contact, un autre encore pour un chien faisant face aux loups. On a croisé et recroisé les (soi-disant) races de l’époque et cela a créé des formes nouvelles : des chiens très grands, ou très petits, à face très longue, ou très courte, à poil tressé ou sans poil. Certaines de ces formes (physiques et comportementales) nouvelles 6 ont été appréciées, comme les pattes tordues de l’achondroplasique, la face courte au point de s’étouffer du bouledogue, la fixation oculaire précoce du border collie…


      Ces formes et ces comportements nouveaux ont donné un avantage (artificiel) à certains chiens sur d’autres ; et ces caractéristiques ont été transmises.


      Et, après ces milliers d’années d’évolution naturelle, depuis quelques siècles au plus, l’homme a pris la sélection volontaire en main. Il a sélectionné – et croisé entre eux – des chiens de petite taille pour aller dans des terriers, de grande taille pour défendre la maison et faire la guerre, des chiens rapides pour chasser, des chiens à poil long pour la décoration, des chiens blancs pour ne pas confondre le chien et le gibier chassé 7, des chiens à pattes palmées pour mieux nager, des chiens puissants et psychopathes pour s’amuser à les voir combattre d’autres chiens ou des taureaux, des chiens courageux pour protéger les troupeaux d’herbivores domestiques (incapables de se défendre seuls) contre les loups, les ours, les léopards, et d’autres chiens habiles (et obnubilés de poursuite) pour rassembler les troupeaux…


      Toutes les races pures viennent de croisements ; seule l’hybridation a permis une telle diversification aussi rapide des races de chiens. Les races sont pures à partir du moment où un club de race interdit les croisements, ce qui entraîne de la consanguinité à très brève échéance et l’apparition de troubles génétiques physiques et psychologiques.


      Récemment, la sélection est devenue surtout esthétique, pour le plaisir des yeux et le faire-valoir 8. Et comme on a oublié de sélectionner en même temps pour des caractéristiques sociales et une adaptation à un environnement urbain à faible niveau d’activité, on observe de nombreux problèmes de comportement, que les spécialistes doivent tenter de résoudre ou qui entraînent l’abandon du chien dans une société (dite) de protection animale.


    


    

    

      Du chien commensal au chien symbiotique


      Revenons quelques milliers d’années en arrière. Nous sommes au néolithique (5000 av. J.-C.) ; l’homme a commencé à cultiver la terre, à élever du bétail, à construire des cités. Comment a-t-on pu demander à un loup, même autodomestiqué et commensal, de défendre les troupeaux contre d’autres loups ?


      Avec l’autodomestication sont apparues de nombreuses modifications physiques, physiologiques et comportementales. La période d’imprégnation est passée de 2 à 3 semaines (chez le loup) à 3 à 12 (voire 16 ou plus) semaines chez le chien, ce qui a permis au chiot de se socialiser facilement à d’autres espèces. Comme cette socialisation précoce réduit le risque de prédation sur les types d’individus auxquels le chiot a été socialisé, il s’est ensuivi que le chien originel – tout comme le pourraient nos chiens de famille aujourd’hui – ne chassait pas les types d’animaux, y compris humains, qu’ils côtoyaient avant 12 (à 16) semaines : humains de différents types, volailles, moutons et autre bétail herbivore domestique.


      Élever un chiot à partir de 3 à 5 semaines au milieu des moutons est une recette millénaire pour développer un chien gardien de moutons. Il suffit de sélectionner – et reproduire – ceux qui se montrent les plus aptes à garder le bétail, les moins aptes à le chasser, et qui sont suffisamment grands 9 pour inquiéter un prédateur, et on crée une race de chiens de berger (de garde) 10. Et voici que le chien protège les moutons, au lieu de les manger, contre ses cousins les loups, qui ne voient dans les moutons qu’une proie facile à capturer et appétissante.


      

[image: images]

        

          Tout chien, comme ce boxer, peut protéger les moutons ; pour cela il faut qu’il vive avec eux dès l’âge de 5 semaines.


        




      


      D’autre part, puisque l’homme cultive, chasse, transforme les aliments et crée des réserves afin de sécuriser son approvisionnement alimentaire pour toute l’année, il devient l’objet d’intérêt de parasites qui voudraient partager ces réserves : rats, singes, renards… Il chasse cette vermine, accompagné de quelques chiens qui prennent goût à ce plaisir social collectif. Ces chiens donneront les chiens de chasse en groupe, les chiens courants.


      Dès ce moment, le chien passe du stade commensal au stade symbiotique : la coopération mutuelle est avantageuse pour les deux espèces, l’homme et le chien.


    


    

  









  LE CULTE DU CHIEN


  

    

      Au fil des époques


      

        Les premières traces


        On a retrouvé en Irak des ossements d’un canidé (chien ou loup ?) dans un habitat humain (une caverne) ; ces ossements ont été datés de 12000 av. J.-C., à la fin du paléolithique. D’autres traces de la même époque ont été découvertes en Israël, en Amérique du Nord (Idaho) (10400 av. J.-C.), en Angleterre (9500 av. J.-C.), en Anatolie et en Russie (9000 av. J.-C.), en Australie (8000 av. J.-C.), en Chine (6500 av. J.-C.). Dès cette période mésolithique, on retrouve des chiens associés aux habitats humains partout dans le monde.


        C’est étrange qu’à peu près en même temps partout dans le monde, le chien devienne un commensal de l’homme. Il y a deux hypothèses. La première, c’est que le chien (le loup mutant) est apparu il y a 15 000 à 35 000 ans en Eurasie et qu’il a émigré avec les populations nomades vers l’Amérique ; il serait alors le descendant du loup indien ou du loup tibétain 11.


        La seconde hypothèse est plus bizarre : ce ne serait pas un loup mutant qui aurait envahi la terre de sa descendance, c’est vraiment comme si le chien apparaissait partout dans le monde en même temps. Dans cette hypothèse, l’autodomestication du loup se fait partout en même temps. C’est comme s’il y avait une intention d’espèce, ce que ni la biologie ni l’évolution ne peuvent expliquer 12.


      


      

        Le culte et la diabolisation du loup et du chien


        Dès que l’homme se met à gribouiller, dessiner, écrire, le chien (le loup, le chacal.) se retrouve dans ses iconographies : Anubis, le dieu à tête de chien (ou de chacal) en Égypte pharaonique, une statue de chien dans le temple de Huanca au Pérou pré-Inca… L’homme porte un culte au chien depuis la Mongolie jusqu’aux Indiens d’Amérique du Nord et en Amérique du Sud, sans oublier la Rome antique (la louve qui allaite Romulus et Remus), exception occidentale à la règle. En Europe, on est plutôt rapidement antiloup et antichien. Le loup Fenrir des Vikings monte à l’assaut du domaine d’Odin ; il a expulsé les dieux, détruit l’ordre du monde et, en plus, il dévore l’espèce humaine 13. Les Grecs ont inventé le loup-garou. Et les Romains ajoutèrent à la réputation criminelle du loup, en attendant du jeune soldat qu’il se comporte comme le loup, en conquérant, vivant de rapines et de violence.


        

[image: images]

          

            Anubis, le dieu à tête de chien ou de chacal.


          




        


        Les années passant, rien ne change vraiment en Occident. Le Moyen Âge voit la diabolisation du loup. L’Église chrétienne utilise le symbole de l’agneau, la victime du loup (le diable) qu’il faut exterminer. Même le chien paie un lourd tribut à l’idéologie chrétienne : on associe aussi le chien à la rage et la rage à la peste ; on fait du chien le partenaire de la magie noire et du chien noir l’aspect du diable dans les soirées de sorcières. Dans cette époque ténébreuse, François d’Assise (1182-1226), parfois représenté avec une tête de chien, a fort à faire pour montrer que tout ce qui nous entoure – et le monde animal dont il s’entoure y compris – est une voie vers Dieu.


        Charlemagne, au VIIIe siècle, crée le corps de louveterie, afin de détruire les loups. Le loup-garou (ou homme-chien) est à la mode et la bête du Gévaudan terrorise la France au XVIIIe siècle.


        Avec la perte des privilèges de chasse de la noblesse après la Révolution, le peuple, interdit de chasse auparavant, se met à massacrer les loups ; l’extermination est quasi acquise à la fin du XIXe siècle.


        Le chien, utile à l’homme, survit au loup. Il fait mieux que survivre, il se multiplie.


      


      

        De l’usage du chien


        Le chien commensal du néolithique, un chien omniprésent mais qui ne se laisse pas toucher – un peu comme les pigeons de nos villes – et avec qui on forme peu de lien affectif, est une source de nourriture aisément disponible. La chair du chien a été consommée autant dans l’Europe néolithique qu’en Amérique précolombienne et elle l’est encore dans certains pays d’Asie. Il n’y a pas si longtemps, on mangeait du chien en France et en Allemagne ; la dernière boucherie canine a fermé ses portes à Munich un peu avant 1940.


        Les poils de chien ont été utilisés pour couvrir l’homme ; ils étaient encore filés et tissés dans les Pyrénées au XIXe siècle.


        Le monde antique a connu les chiens de garde de troupeaux, les chiens de chasse et les chiens de guerre, mais aussi les chiens de compagnie. Ce n’est qu’à l’époque moderne que le chien s’est vu façonné dans des tâches plus spécialisées : tracter des traîneaux ou des carrioles, faire tourner les broches et les moteurs des rémouleurs, chasser la vermine… Et cela fait à peine quelques dizaines d’années que le chien nous aide dans la recherche de disparus, de drogue, de truffes, à guider les aveugles, à entendre pour les sourds, à faire les courses pour les handicapés moteurs, à soigner les déprimés, à responsabiliser les enfants, à aimer et être aimé 14.


      


      

        La mode de l’animal de compagnie


        C’est au XIXe siècle que l’animal de compagnie devient à la mode. On connaissait bien les chiens (et singes) de compagnie des Romains à l’époque de César et les chiens de manchon des impératrices chinoises. Mais, s’il n’avait pas un travail intéressant l’homme, le chien restait partout ailleurs un animal ubiquitaire et parasite. Jusqu’à ce que tout change dans l’Occident industrialisé où la taille des familles se réduit et où le manque affectif entraîne que le chien entre dans la maison, dans la chambre et dans le lit.


        Dans les sociétés de haute technologie, médicalisées, hygiéniques, on prend le chien dans les maisons. Dans les autres sociétés, plus pauvres, le chien reste banni hors du foyer. Pour former une relation étroite entre l’animal et l’homme, il faut que la menace éventuelle pour la santé humaine de la part d’un animal de compagnie (zoonose) soit réduite à un degré extrêmement faible et qu’il y ait un avantage pour l’homme : le chien vient remplir un vide, un manque affectif (qui est colossal).


      


      

        Le chien médiateur social


        Dans les années 1960, de larges campagnes de presse jugèrent immoral l’attachement aux animaux alors qu’il y avait tant de pauvreté dans le monde. On argumente que les milliards dépensés pour l’alimentation et les soins des animaux familiers pourraient être redirigés vers les pauvres de ce monde. On ne se rend pas compte que ce sont souvent les mêmes personnes empathiques qui s’attachent aux animaux et s’occupent des pauvres.


        Après les années 1970, le vent tourne et on se rend compte que l’attachement aux animaux familiers est un facteur de santé psychologique dans nos sociétés modernes fortement urbanisées. Chiens et chats entrent dans les prisons, les hospices, les homes pour handicapés, les maisons pour cas sociaux, les hôpitaux, sans compter les chiens éduqués pour aider les aveugles, les sourds, les handicapés physiques, etc. L’animal est devenu un activateur, un facilitateur, un catalyseur de la communication et de la santé psychique et physique. La zoothérapie était née ; ainsi que les chiens d’assistance. Le chien avait retrouvé une utilité.


      


      

        Le chien psychanalysé


        Dans la foulée du développement de l’éthologie, du béhaviorisme et de la psychologie, on veut comprendre ces chiens qui vivent désormais dans nos familles et squattent nos divans. Comprendre pour apaiser nos incertitudes, pour rendre prévisible, pour manipuler et contrôler le chien, comprendre pour nous sécuriser contre le chien, un peu loup dans le fond. L’étude du comportement du chien a débuté timidement dans les années 1950 et a ensuite progressé de façon exponentielle. Aujourd’hui, tout le monde parle de psychologie du chien ; chacun a des conseils à donner aux autres pour mieux comprendre ou mieux éduquer son chien.


        De nombreux propriétaires ont des problèmes de comportement avec leur chien, mais peu s’engagent à y changer quelque chose. Pourtant le monde cynologique lui offre désormais tous les spécialistes en comportement, vétérinaires ou non, conseillers et psychologues, coaches, spécialistes du chien ou de la relation homme-chien, professionnels diplômés ou autoproclamés. L’univers professionnel des comportementalistes canins est né.


      


      

        Le chien, menace pour la société ?


        Ayant dit beaucoup – ou trop ? – de bien sur les bienfaits du chien pour l’être humain, on a sans doute idéalisé le chien. On vit aujourd’hui le revers de la médaille, en parlant excessivement des menaces que le chien porte à la société. Le public, avide de sensationnalisme et d’horreur, consulte les médias qui parlent d’accidents : et quoi de plus touchant qu’un chien qui mord, qu’un chien qui tue ? Le Moyen Âge avait ses loups et ses lycanthropes, nous avons nos pit-bulls et rottweilers tueurs d’enfants. Est-ce la peur atavique du loup, modifiée en peur du chien-loup-tueur ?


        Remarquons bien que pour éviter de noircir le chien en tant qu’espèce, on a choisi certaines races à pointer du doigt et qu’on veut rayer de la carte. Derrière cette médiatisation, il y a de gros intérêts financiers (on parle de milliards d’euros) : l’industrie du chien (aliments, soins, gadgets) gagne à ce que le chien soit populaire et idéalisé, les médias gagnent à vendre de l’audimat et des magazines à sensation parlant de chiens psychopathes et dangereux. Dans l’aventure, quelques chiens, voire quelques races, seront sacrifiés sur l’autel du dieu argent.


        Il y a près d’un millier de personnes mordues par des chiens tous les jours en France. Toutes ne font pas la une des journaux. Heureusement, les médias distillent à bonne dose les accidents. À trop en parler, les gens se lasseraient. Déjà que le politique s’en est mêlé, et que son seul effet fut de multiplier par dix l’effectif des races incriminées et le nombre d’accidents rapportés par les médias…


        Mais le monde du chien se serre les coudes : « Touche pas à mon chien 15. » La population canine n’a pas changé. Et peut-être la population humaine a-t-elle enfin pris conscience que le chien était un être vivant, soumis à du biologique et du psychologique. Qui sait, peut-être va-t-on enfin respecter le chien comme sujet ?


      


      

        Le chien objet


        On observe que les professions de service ont ciblé le chien, après la femme, l’homme et l’enfant. Prêt-à-porter, bijouterie, buggies, coiffure chic, maquillage et peinture corporelle se disputent l’accès au portefeuille des propriétaires de chien. C’est la dog-attitude, la dog-tendance. C’est cool de voir un chihuahua dans le décolleté d’une dame. Mais cela reste marginal dans le monde du chien de famille. Même si on noue un bandana au cou de son golden retriever, il a encore l’occasion de marcher sur ses propres pattes, dans de la vraie herbe des parcs, sur les mousses et les feuilles de la forêt, sur le sable des plages. Et de nombreux chiens continuent de travailler pour leur plaisir à notre service.
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            Le chien objet.


          




        


      


    


    

    

      L’homme est indispensable au chien, le chien est accessoire pour l’homme


      Comme l’écrit Coppinger 16 : « Si tous les chiens mouraient, la vie humaine ne serait pas menacée ; en revanche, si tous les humains mouraient, le chien ne pourrait pas survivre dans sa forme actuelle. »


      Les chiens de famille, du moins la grande majorité d’entre eux, ont perdu toute intelligence de survie, en dehors d’un environnement d’humains. Sans la nourriture qu’on leur distribue (restes de table ou alimentation spécialisée), la protection contre le chaud, le froid et la douleur, nos chiens ne seraient plus que l’ombre d’eux-mêmes. Ne survivraient que les rares chiens capables de tuer, ceux-là qu’aujourd’hui on houspille et qu’on tue et qu’on voudrait exterminer à force de législations.


    


    

  









  LES MODÈLES


    DE COMPRÉHENSION DU CHIEN


  

    

      Déchiffrer le comportement du chien


      

        Le chien est interprété par des modèles de décodage


        Le chien est un mystère. Pour le comprendre, nous avons besoins de modèles de lecture. Tout ce que nous racontons sur le chien est hypothèses ; tout est un peu vrai, rien n’est totalement compris.


        Le regard que nous portons sur le chien est une interprétation. Même les scientifiques interprètent. Tout ce que nous écrivons est hypothèses. Longtemps on a vu le chien sous le modèle d’un loup domestiqué, vivant en groupe social hiérarchisé. L’hypothèse du jour est que le chien n’est pas un loup et que la hiérarchie n’est pas une obligation incontournable. Il n’est plus utile de retourner son chien sur le dos pour lui apprendre de bonnes manières, sauf si on veut se faire croire qu’on le domine. Punir n’est guère efficace pour apprendre à bien faire, mais cela permet à l’éducateur de se défouler (sadiquement) sur plus faible que lui.


        Le monde – et le chien – tel que nous le percevons, tel que nous le croyons bien réel, est une illusion. Nous ne percevons de ce monde qu’une carte, un modèle. Nous avons quelques cartes ; ces cartes nous aident à communiquer avec le chien, mais elles ne sont pas le chien. Le chien restera toujours un être mystérieux. Mais qu’importe ; ce qui compte n’est pas de connaître l’essence du chien, mais de pouvoir vivre au quotidien avec nos chiens, de la façon la plus harmonieuse possible.


      


      

        La science du comportement est une science imprécise


        Nous vivons au milieu de phénomènes vagues, de situations variables dans lesquelles il nous faut décider ou pas d’agir. Si vagues soient-elles pourtant, toutes ces choses apparaissent à notre conscience comme des objets conceptuels que nous nommons, sur lesquels nous faisons des opérations mentales d’abord, pratiques ensuite, à nos risques et périls. Vivre, c’est se confronter avec des choses vagues 17. C’est à partir du flou, du vague et de l’imprécis que nous allons élaborer ce que nous croyons être objectif et scientifique. Gardons en mémoire que même l’élément le plus objectivable (et mesurable) est une croyance.


        Le chien vit au milieu des mêmes phénomènes vagues et imprécis. Ses comportements sont une série d’éléments mystérieux et chaotiques, que nous allons décoder, avec le risque de croire qu’on a bien compris et ses intentions et les fonctions de ses actions. Nous interprétons chaque mouvement au travers d’un modèle. Cela va même plus loin : nous percevons uniquement ce que nos modèles, nos croyances, nous permettent de percevoir. C’est comme pour voir : chaque personne (myope, astigmate, presbyte) a besoin de ses propres lunettes ; elle ne voit rien avec les lunettes des autres. Pour voir de loin, des jumelles vont nous aider. Et pour voir un film en relief, il faut des lunettes spéciales permettant à chaque œil d’avoir une image individuelle et au cerveau de reconstruire le relief ; sans ces lunettes, nous ne verrons que du flou. Chaque paire de lunettes est un modèle qui permet de voir quelque chose d’une réalité floue et imprécise. Pour voir le chien avec une certaine précision, il nous faudra aussi des lunettes particulières, les modèles de compréhension de ses comportements. Et comme pour la vision, notre cerveau va recréer les images et les interpréter.


      


    


    

    

      Les différents modèles de compréhension


      Il y a de nombreuses sciences qui donnent un aperçu du monde psychologique du chien. Sans les revoir toutes, je vais prendre quelques exemples.


      

        L’atomisme et la méthode structurale


        Ce modèle propose de découper ce que l’on perçoit en éléments simples et de les recombiner avec une formule. En chimie, le monde est découpé en atomes puis reconstitué avec les lois de la biochimie. En imagerie, l’image est découpée en pixels et recomposée par des lois d’agrégation en nombre de millions de couleurs.


        En comportement et en psychologie, on va découper le monde en éléments simples, comme les actes moteurs, les émotions, les cognitions, les humeurs, les perceptions… et recombiner l’ensemble avec des hypothèses.


        Tous les modèles comportementaux existants sont basés sur la méthode structurale. Chaque modèle a ses propres atomes et ses lois de structuration afin de reproduire une idée de la réalité. Chaque modèle a son utilité et son efficacité. Certains modèles cherchent à comprendre le monde, d’autres à agir sur lui. Ces modèles peuvent être très divergents. Ils ne doivent pas être mis en compétition, chacun ayant sa fonction propre.


        Ces modèles sont décrits ci-après.


      


      

        Le béhaviorisme


        « Le béhaviorisme est une approche de la psychologie, à travers l’étude des interactions de l’individu avec le milieu, qui se concentre sur l’étude du comportement observable et du rôle de l’environnement en tant que déterminant du comportement 18. » Le comportement du chien est observé, avec les stimuli (contextes) qui le déclenchent et ses conséquences sur l’environnement.


        La formule de base est S > R > C : Stimulus > Réponse > Conséquence.


        Le béhaviorisme n’étudie pas la psychologie (émotions, cognitions, humeurs…) ; il ne la nie pas pour autant ; il n’en a pas besoin dans son modèle.


        Toute l’éducation et tout le dressage du chien sont fondés sur ce modèle (voir « L’apprentissage »).


      


      

        La génétique comportementale


        Ce modèle étudie les relations entre le phénotype comportemental (l’expression objectivable) et le génotype (l’ensemble des gènes), il est donc du domaine du comportement (et du tempérament) qui est héritable et prédictible 19. On sait actuellement que l’intelligence, de nombreux patrons-moteurs, et des pathologies psychiques sont sous forte influence génétique.


        Par exemple, si un chien border collie possède une hypertrophie du patron-moteur de poursuite (un des patrons-moteurs du comportement de chasse mais aussi du travail de berger), l’expression de ce comportement sera irrépressible ; dès lors, si ce chien ne peut poursuivre des moutons, il poursuivra autre chose de mobile, comme un frisbee, un cycliste, une voiture…


        En coaching en comportement animal, nous sommes confrontés à de nombreux comportements issus de patrons-moteurs génétiquement programmés et donc peu modifiables, mais que l’on peut éventuellement rediriger dans d’autres activités plus satisfaisantes pour l’homme et le chien.


      


      

        L’éthologie


        « L’éthologie 20 signifie étymologiquement “science des mœurs” (ethos : “mœurs” et logos : “étude/science”). Il s’agit en fait de l’étude du comportement animal tel qu’il peut être observé chez l’animal sauvage en milieu naturel, chez des animaux en captivité, ou chez l’animal domestique. » Le principe de base de l’éthologie est d’utiliser une perspective biologique pour expliquer le comportement, cette science est aussi appelée « biologie du comportement ». On peut dire que l’éthologie est l’étude des comportements communs à une espèce, indépendants de l’apprentissage.


        Si l’éthologie décrit les comportements (éthogramme) des espèces et de leurs mécanismes d’adaptation à des environnements changeants, elle ne s’occupe cependant pas des variations individuelles, et surtout pas des troubles comportementaux.


        Pour prendre un exemple, si un chien est agressif avec tous les chiens, ses capacités de se reproduire seront réduites ; il sera perdu pour (l’avenir de) l’espèce, mais peut très bien vivre sa vie dans un environnement humain. Son cas n’est pas du ressort de l’éthologue qui s’intéresse à la majorité des chiens et à leurs performances reproductrices, mais il est du ressort du coach, du vétérinaire, du psychologue animal qui va s’occuper de son éventuel mal-être social et sexuel individuel.


      


      

        Le modèle activité


        Le modèle de la formule d’activité que je propose dans Mon chien est heureux 21 se fonde (1) sur le modèle éthologique des besoins biologiques (énergétiques ou mécanismes innés de déclenchement) des différentes activités chez l’animal, (2) sur l’observation que ces besoins varient individuellement et (3) sur l’observation que ces besoins ne sont généralement pas satisfaits chez les chiens familiers.


        En effet, en tant que vétérinaire psy, je vois essentiellement des chiens dits « hyper ». « Hyper » est une catégorie qui englobe les chiens qui produisent trop de comportement au goût de leurs propriétaires : les chiens hyperactifs, mais aussi les agressifs, les destructeurs, les vocalisateurs, les fugueurs, des obsessifs compulsifs… Ces chiens « hyper » totalisent plus de 80 % des consultations de comportement. Mes observations ont montré que les chiens qui ont suffisamment d’activité structurée semblent bien et ne montrent pas de problèmes comportementaux acquis. Ils peuvent souffrir de problèmes génétiques, mais même ces problèmes sont améliorés par une activité structurante 22.


        Dans ce modèle, je propose une formule : l’activité générale est égale à la somme de ses composantes :


        AG = ASéc + AAli + ACh + ASex + ASoc + AAg + AL + AV + AM + AJ + AI


        La formule d’activité générale est un modèle hypothétique. J’émets l’hypothèse que toutes ces formes d’activités s’additionnent. Si l’activité générale est stable, si on veut réduire un groupe d’activité, il suffit d’augmenter un autre groupe d’activité. Alors, dans l’exemple du chien qui aboie plusieurs heures par jour, si on veut réduire les aboiements, il suffirait d’augmenter une autre forme d’activité ? C’est exact. Donc, par exemple, donner un os à ronger ? Oui, le temps que le chien passe à ronger un os, il n’aboiera pas. Ou bien, si on lâche le chien en forêt pendant deux heures, il aboiera d’autant moins après.


        Le grand avantage de ce modèle est de permettre d’élaborer des solutions simples pour réduire de nombreux problèmes de production comportementale chez l’animal familier.


        

[image: images]

          

            Le chien est un animal actif. Ce colley saute à travers un pneu de vélo.


            Le pire pour lui serait de ne rien faire.


          




        


      


      

        La psychologie


        Étymologiquement, la psychologie 23 est l’étude de l’âme ou psyché, c’est-à-dire des fonctions végétatives (psychophysiologie), sensitives (perceptions, motivation, motricité), intellectives (psychologie cognitive). L’objet de la psychologie est le comportement et sa genèse, les processus de la pensée, les émotions et le caractère ou encore la personnalité et les relations humaines. Pendant longtemps, le rapport entre la psychologie et la philosophie a été très étroit, voire indiscernable puisque la psychologie était autrefois une partie de la philosophie, partie qui était souvent – dans l’Antiquité surtout – tenue elle-même pour une partie de la physique au sens ancien (la morale, la conscience, l’action, etc., sont des thèmes traditionnellement philosophiques que l’on rencontre en psychologie). Certains courants en psychologie fondent explicitement leurs postulats sur des thèses philosophiques telles que le personnalisme, l’humanisme, le biologisme, etc.


        La psychologie est devenue davantage une science du mental (de l’esprit et du comportement) qu’une science de l’âme. C’est souvent une approche matérialiste du sujet, laissant de côté l’aspect spiritualiste. J’utilise des notions de psychologie pour explorer ce que les béhavioristes ont appelé la boîte noire, tout cet aspect subjectif des émotions, cognitions, perceptions, humeur et personnalité 24.


      


      

        Le modèle hiérarchique


        Actuellement, le modèle le plus répandu est celui de la hiérarchie. Chaque comportement du chien est interprété en termes de hiérarchie de pouvoir, en termes d’autorité. On parle de dominance et de soumission. Et même si on ne parle pas d’esclave, on parle de maître.


        Que ce soit en Europe, en Amérique du Nord ou du Sud, en Asie, dans certains pays d’Afrique, dans le monde dit développé, industrialisé et riche, nous voyons le chien comme vivant en hiérarchie. Le mot d’ordre est de dominer son chien, de ne lui laisser aucun privilège qui pourrait faire de lui un dominant. C’est une obsession chez les anciens cynophiles. Et c’est le message dont ils voudraient convaincre le monde : dominez votre chien, ne vous laissez jamais dominer par lui. Prenez-le par la peau du cou et roulez-le sur le dos afin qu’il sache qui est le maître ! C’est devenu une religion : soumettre le chien à son autorité personnelle.


        Ce modèle est fondé sur l’observation de certaines meutes de loups nord-américains qui chassent en groupe coordonné des proies de grande taille (cerf, caribou, élan…) et qui doivent se partager la proie. Cette meute a comme noyau d’organisation une famille avec des enfants de plusieurs générations. Dans cette meute, la hiérarchie structure et réduit les conflits transgénérationnels.


        Mais le loup change d’organisation sociale en fonction des niches écologiques et des proies. Dans certains cas, le loup est solitaire, en dyade de frères ou sœurs, ou encore vit en bande désorganisée.


        Comme nous savons que le chien n’est plus un loup, ou qu’il est un loup autodomestiqué qui a perdu ses capacités d’autodétermination et d’autonomie, il est devenu inutile d’utiliser le modèle de hiérarchie de pouvoir. Ce modèle est largement dépassé.


      


      

        Le modèle de la théorie des jeux


        La théorie des jeux constitue une approche mathématique de problèmes de stratégie tels qu’on en trouve en recherche opérationnelle et en économie. Elle étudie les situations où les choix de deux protagonistes – ou davantage – ont des conséquences pour l’un comme pour l’autre. Le jeu peut être à somme nulle (ce qui est gagné par l’un est perdu par l’autre, et réciproquement) ou, plus souvent, à somme non nulle 25.


        Sans rien connaître à la théorie des jeux, on peut dire : « Il y a plusieurs types de jeux suivant l’issue : Tout le monde perd / Un gagne et l’autre, en conséquence, perd / Tout le monde gagne 26. »


        En appliquant le principe béhavioriste simple de l’extinction des comportements non renforcés positivement, on peut comprendre que tout comportement conduisant à une « perte » sera abandonné à plus ou moins long terme. Au contraire, si les conséquences sont positives (gagnant), les comportements ont une plus grande probabilité de persister.


        L’application de cette théorie en coaching comportemental est intéressante. Je propose de découvrir des stratégies qui permettront tant au propriétaire (le client qui fait la demande) qu’à son animal (la cible qui doit changer de comportement) de gagner. Il suffit de trouver les activités dans lesquelles tout le monde gagne.


      


      

        Le modèle de la théorie du chaos


        La théorie du chaos 27 traite des systèmes dynamiques rigoureusement déterministes, mais qui présentent un phénomène fondamental d’instabilité appelé « sensibilité aux conditions initiales » qui, modulant une propriété supplémentaire de récurrence, les rend non prédictibles en pratique sur le « long » terme.


        Cela signifie simplement qu’une petite erreur dans l’appréciation des conditions initiales va s’amplifier très rapidement, de façon exponentielle ; elle entraîne des conséquences imprévisibles. Les sciences comportementales et sociales sont des sciences imprécises ; l’erreur de départ y est obligatoire ; les effets de cette appréciation imprécise de départ sont imprévisibles. On peut toujours trouver a posteriori des explications logiques (et apaisantes pour le mental humain, même si elles dépendent d’un modèle de croyances) mais, quel que soit le modèle utilisé, l’avenir est imprévisible pour un élément (particule, individu) alors qu’il est prévisible statistiquement pour un ensemble d’éléments (courbe de Gauss, attracteur étrange 28).


        Cette théorie est bien connue sous le nom de « métaphore du papillon ». Il est bien évident que le battement d’ailes d’un papillon ne peut causer une tornade, mais il peut être une de ces (micro) conditions initiales par lesquelles les mécanismes de développement d’une tornade peuvent être influencés.


        Il n’est pas nécessaire d’en connaître plus sur la théorie du chaos pour accepter que la prédictibilité des comportements soit quasi impossible.


      


      

        Le modèle systémique


        En simplifié, la systémique 29 (en sociologie et en psychologie) considère que les individus vivant ensemble composent un système (famille, entreprise, groupe de travail…) et que ce système est une entité en soi avec ses mécanismes de régulation (et de survie). Par exemple, dans un couple, les deux individus forment le couple, et celui-ci est entité réelle mais intangible. Dans ce système, tout mouvement (changement) d’un individu va entraîner un déséquilibre, qui va tenter de retrouver son équilibre en changeant d’autres paramètres dans les individus ou le système même. En systémique, on considère que le symptôme présenté par un individu est le résultat d’un dysfonctionnement de l’ensemble du système dont il fait partie.


        Le chien familier fait obligatoirement partie d’un système (familial) ; il ne peut y échapper. En psychologie du chien familier, on fait nécessairement de la systémique. Une personne fait une demande de changement d’une relation dans la famille (le système) (entre humain et animal) ou d’un comportement d’un individu du système (l’animal) à son profit ou au profit du système.


        En corollaire, il est impossible de changer un individu sans changer le système, sans causer une crise dans le système, crise ou déséquilibre qui va se rééquilibrer par d’autres modifications systémiques. Le coach catalyse la crise (le déséquilibre) et accompagne ces modifications.


        En systémique, la communication est réciproque et la responsabilité partagée. Si une personne joue le rôle de victime, elle induit le rôle de harceleur et/ou sauveur chez une autre personne du système 30. La systémique redonne à chacun la coresponsabilité des événements de la vie.


      


      

        La psychopathologie et la psychiatrie


        La psychopathologie est l’étude scientifique des troubles mentaux ou psychologiques. Ce mot est dérivé des racines grecques psukhê qui signifie esprit et pathos qui signifie maladie. La psychopathologie 31 est l’objet d’étude de la psychologie clinique et de la psychiatrie.


        Les classifications anglo-saxonnes et internationales (DSM et CIM) tendent à circonscrire leur champ d’étude à la faveur d’une approche purement descriptive et n’ayant pas de visée étiologique des troubles mentaux qui sont alors vus comme des maladies au sens strict. C’est cette approche qui est utilisée dans ce livre pour décrire les troubles du comportement.


        La psychopathologie invente la notion de maladie mentale ou psychologique, ou de trouble du comportement ; elle permet à cet ensemble de signes comportementaux d’être soignés comme toute maladie en médecine ; elle en fait un domaine médical. Trois conséquences : (1) le développement de la psychiatrie et de la médecine vétérinaire comportementale, (2) le développement de traitements médicamenteux, et (3) l’application de l’exclusivité légale du médecin ou du médecin vétérinaire dans ce domaine d’activité.


      


      

        Le modèle quantique


        J’appelle modèle (ou approche) quantique une vision du monde spiritualiste dans laquelle l’autre n’est perçu (n’existe) (1) que là où on s’attend à le percevoir et (2) tel qu’on se le représente (et non tel qu’il est réellement).


        La physique quantique a démontré qu’une particule existait à de nombreux endroits en même temps mais n’était visible qu’à un seul endroit par un expérimentateur 32. Contrairement aux atomes qui sont régis par le temps et l’espace, les particules subatomiques (et la conscience) sont insensibles au temps et à l’espace. Et plus on va au cœur des particules, moins on trouve de matière ; en fait les particules ne sont qu’énergie, information. En fin de compte, la matière est une illusion composée de particules d’information.


        Il est intéressant d’observer que l’analyse scientifique de la matière aboutit à (une idée de) la conscience ; la vision matérialiste jusqu’au-boutiste conduit inexorablement à une vision spiritualiste.


        Dans cette approche, l’autre (quel qu’il soit) est un miroir de soi-même, de sa propre vision, de ses propres attentes et croyances. L’animal peut ainsi être un miroir de ses propriétaires. Par exemple : la crise de panique, de colère, de tristesse… d’un chien dit-elle quelque chose sur la psychologie du propriétaire ?


        Il peut être amusant de constater ces miroirs ; et ce pourrait être pour le propriétaire une occasion de prise de conscience personnelle. Ceci relève du coaching humain, inclus dans le coaching en comportement animal.


      


      

        La métamédecine et la métapsychologie


        Ce modèle est spiritualiste et émet l’hypothèse que le sujet (la conscience) est préalable à l’objet (le corps), et que ce dernier est façonné en miroir du sujet et s’exprime de façon métaphorique. La pensée, qui est sécrétée par le cerveau – comme la culture est sécrétée par l’humanité –, est moins fiable que le corps comme miroir de la conscience.


        Le corps va exprimer par ses douleurs et affections diverses des messages de la conscience. C’est tout le domaine de la métaphysique des maux, malaises et maladies. Celle-ci se base sur la (perte de) fonction des organes, mais aussi sur la signification des méridiens et points d’acupuncture. Le message n’est pas à prendre à la lettre mais il s’agit plutôt d’une façon de discuter avec sa conscience.


        Dans cette vision, le corps exprime la conscience ; les incidents, accidents et maladies sont des expériences décidées par la conscience pour vivre des sensations et discuter avec le mental (le conscient).


        J’utilise ce modèle en coaching assisté par le chien pour, et quand, la personne veut prendre conscience des messages que le chien pourrait lui envoyer (voir « Le chien conscience »).


      


    


    

    

      Le modèle du chien familier


      Tous les modèles qui précèdent vont nous aider à percevoir des facettes de la psychologie du chien.


      Pour mieux cerner le chien familier, voici quelques paramètres qui vont nous guider :


      

        	

          ■Le chien familier est le descendant direct du chien commensal. L’étymologie de commensal signifie « à la même table ». Humains et chiens partageaient leurs repas, l’homme mangeant les bons morceaux et les chiens se partageant les restes. Mais désormais, les chiens partagent les bons morceaux du repas, et aussi l’environnement intime, y compris le lit.


 


        	

          ■Le chien familier a perdu les capacités d’autodétermination de son ancêtre loup : il faut lui dire quoi faire, sinon il est soumis à ses pulsions internes et à ses patrons-moteurs 33 instinctifs. Le chien a besoin d’un guide – un leader, un coach –, pas d’un maître.


        


        	

          ■Le chien familier est néoténique : il a gardé des manifestations physiques et psychologiques infantiles, y compris un état de dépendance.


        


        	

          ■Le chien familier a une période d’imprégnation allongée qui s’étend en général de deux-trois semaines jusqu’à douze-seize semaines. C’est cette période d’imprégnation qui permet au chien de se prendre d’amitié pour les humains et leurs animaux domestiques et, donc, de ne pas les chasser ni les manger.


        


        	

          ■Le chien familier se présente sous un kaléidoscope de morphologies. À partir de tous ces types morphologiques différents, on a développé la majorité des races actuelles. Quelques races sont issues d’une sélection de travail, plus que d’esthétique. Ces races ne sont pas polyvalentes, elles ont une tendance à la spécialisation. Elles ne feront a priori pas de bons chiens de famille parce qu’elles sont soumises à des patrons-moteurs hypertrophiés comme, par exemple, la poursuite de ce qui bouge (chiens de chasse, chiens de berger…) ou l’agression de distancement et par peur (chiens de défense).


        


      


       


      Un bon chien de famille est n’importe quel chien corniaud ou de race non spécialisée qui a vécu ses 16 premières semaines de vie au milieu des gens (de typologies variées), dans la niche écologique dans laquelle il vivra une fois adulte. Mais s’il n’a pas vécu sa prime enfance avec une multitude de personnes de tous types, il ne sera jamais un bon chien de famille.


    


    

  









  

    I- Ce n’est pas un livre de psychopathologie. Même si j’explique un grand nombre de troubles du comportement, le but n’est pas de faire un traité de thérapie.
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  Le chien biologique


  Besoins et instincts


  


  

    Un chien n’a pas de larynx vertical comme celui d’un être humain ; dès lors un chien ne parlera jamais comme nous. Un chien n’a pas de pouce opposable aux autres doigts ; il a un ergot : il ne peut pas prendre des objets avec une patte ; il doit les prendre avec sa gueule. Mais le chien a un odorat entre un et cent millions de fois supérieur au nôtre. Nous voyons le monde avec des couleurs plus vibrantes que lui, mais lui sent le monde avec des perceptions plus vibrantes que nous. Par contre, ni le chien ni l’humain ne peuvent respirer sous l’eau ; nous sommes des animaux terrestres, même si nous sommes capables de nager et de rester plusieurs minutes sous l’eau.


    C’est en cela que la biologie définit nos limites, mais aussi nos potentiels. Être humain signifie aussi que nous ne sommes qu’« humain », tout comme le chien n’est que « chien ». Nous ne pouvons pas échapper à la pensée, tout comme le chien ne peut échapper à son odorat. Ces limites sont inscrites dans la génétique. Le corps y est fortement soumis ; l’esprit en est bien plus libre. Néanmoins, s’il n’existe pas un seul comportement qui ne soit pas influencé par la biologie, aucun ne lui est totalement soumis.


    

      

        Les caractéristiques biologiques.


        Génétique et motivations biologiques.


        Les comportements de chasse, la prédation.


        Les comportements alimentaires.


        Les comportements d’élimination.


        Les comportements de confort.


        Les comportements de repos et de sommeil.


        Les comportements locomoteurs.


        Les rythmes.
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    LES CARACTÉRISTIQUES


      BIOLOGIQUES


    

      

        Une caractéristique biologique s’exprime par une courbe de Gauss dans une population


        Quand on analyse scientifiquement le chien, on isole des caractéristiques, comme la taille, le poids, la fréquence cardiaque, le comportement de garde, la sociabilité… Il y a un nombre incalculable de caractéristiques analysables, tout autant dans l’aspect physique (somatique) que dans l’aspect comportemental. On retrouve certaines caractéristiques dans les standards des races : couleur, taille, longueur du poil…


        Une caractéristique biologique est un élément analysable et mesurable. Le poids du chien varie entre moins d’un kilo et plus de cent kilos, suivant la race. Mais dans chaque race, chaque individu n’a pas le même poids. Il y a une variation autour d’un poids standard, estimé idéal.


        Dans une population, la caractéristique biologique peut être décrite par une courbe en cloche, dite courbe de Gauss. Cette courbe ressemble à la section (en deux dimensions) d’une cloche. On peut mettre une ligne verticale à la moitié de cette courbe ; cette ligne donne la moyenne de la caractéristique biologique.


        [image: images]


        Pour compléter le graphique, il faut dire que la hauteur de la courbe donne le pourcentage de population qui exprime la caractéristique biologique. La largeur, ou ligne horizontale, donne l’intensité de la caractéristique biologique : le poids, la taille, etc.


      


      

      

        Les caractéristiques d’un chien ne sont pas celles de tous les chiens


        Quand je parle des caractéristiques biologiques et psychologiques du chien dans ce livre, je parle d’un chien qui exprimerait les moyennes. Votre chien sera différent de cette moyenne à bien des égards. Par exemple, si je dis que le chien a besoin de 3 à 5 heures d’activité par jour, cela ne signifie pas que votre chien a besoin de 3 à 5 heures d’activité par jour : il a peut-être besoin de 2 heures seulement, ou plutôt de 10 heures.


        Chaque chien varie par rapport au standard du chien. Et heureusement ! Sans cette grande variabilité, nous n’aurions pas pu créer des centaines de races à l’aspect différent, chaque chien serait prévisible comme l’est un robot, et il manquerait à notre relation avec lui des éléments essentiels qui sont typiques du monde du vivant : les difficultés, les joies, les peines de la relation entre deux êtres qui ont des objectifs de vie différents mais créent ensemble des expériences enrichissantes.


      


      

      

        Éviter les généralisations raciales et racistes


        Ce n’est pas parce que le border collie est champion d’agitily que tous les border collies seront champions ; certains border collies sont pantouflards et n’ont pas le drive nécessaire pour faire du sport. Ce n’est pas parce que le labrador est guide d’aveugle que tous les labradors ont cette compétence. Ce n’est pas parce qu’un rottweiler a agressé un enfant que tous les rottweilers agressent les enfants.


        Les lois raciales contre les chiens (dits) dangereux sont racistes ; elles visent à l’interdiction de certaines races comme si tous les individus de cette race étaient les mêmes, des clones, ce qui est une aberration scientifique. Tous les individus sont différents.


        

[image: images]

          

            Comparaison d’une caractéristique biologique dans deux races.


          




        


        Si on avait des analyses quantitatives objectives des différents types d’agressivité, on pourrait établir des courbes de Gauss et des moyennes pour chaque race ; on verrait ainsi les différences d’une race à l’autre. On observe que les courbes sont différentes, ainsi que leurs moyennes, mais surtout que ces courbes se chevauchent ; cela signifie que toutes les races ont chacune des caractéristiques biologiques, à un degré différent ; toutes les races ont des points communs. Cela signifie aussi qu’avec la sélection génétique, on peut diminuer l’incidence de n’importe quelle caractéristique biologique – qu’il s’agisse d’agression, de peur, de calme, ou de taille… – dans n’importe quelle race, ou l’augmenter.


        Si on veut réduire la dangerosité des chiens, il suffit d’imposer la sélection génétique des individus moins agressifs. Mais interdire ou exterminer une race n’a aucun sens.


      


      

    


  


  

  

    
GÉNÉTIQUE


      ET MOTIVATIONS BIOLOGIQUES


    

      

        Génétique et instincts


        

          Génotype, phénotype et génétique quantitative


          Ce que l’on observe – les comportements, la personnalité, l’aspect – est le phénotype. Il dépend, en partie, d’un code, écrit dans un programme simple, l’ADN, placé dans les chromosomes situés dans le noyau de chaque cellule. Les chromosomes sont de longs fils d’ADN, que l’on peut découper en petits éléments appelés gènes. L’ensemble de ce code s’appelle génotype.


          Comment ce code, situé au sein de chacune des milliards de cellules, engendre un être avec une personnalité unique, reste un mystère que la science n’a pas fini de décoder.


          Le chien a 39 chromosomes. Il a aussi 88 % de son matériel génétique en commun avec l’homme. Cela ne le rend pas à 88 % humain, loin de là ; la souris, le rat, partagent aussi avec le chien et avec nous le même pourcentage de gènes.


          Un gène, ce petit bout de chromosome constitué de quelques lignes de code, va influencer entre un et plusieurs dizaines de paramètres physiologiques, qu’il s’agisse de la synthèse de protéines ou de la production de comportements ; on appelle cet effet pléiotropie. Et un comportement spécifique est bien plus souvent influencé par des dizaines (voire des centaines) de gènes que par un seul. L’effet de tous ces gènes s’additionne ou se module. Il est rare qu’un trait psychologique s’exprime en « tout ou rien » ; son expression sera distribuée de façon continue. On parle de génétique quantitative. Par exemple, le besoin d’activité n’est pas soit 0, soit 20 heures par jour, mais il est distribué de façon continue entre ces extrêmes, la plupart des chiens ayant besoin de 3 à 5 heures d’activité par jour. Il en est de même pour l’agressivité : le chien n’est pas agressif ou non agressif, mais son agressivité est quantifiable subjectivement entre « non perceptible, perceptible, un peu, moyen, beaucoup, considérable » ou objectivement par une échelle chiffrée, si on disposait d’un test quantitatif précis – ce qui n’est pas le cas 34.


          Il y a très peu de relations entre le phénotype physique (morphotype) et le phénotype comportemental : en d’autres mots, le comportement n’a rien à voir avec l’aspect extérieur. Pire, on a pu mettre en évidence que, sous le même aspect physique, peuvent se cacher deux phénotypes comportementaux complètement différents : c’est le cas du border collie de travail et de show 35. C’est aussi très certainement le cas dans toutes les races qui ont des sous-groupes de travail et de show. Et on peut aussi affirmer que la différence phénotypique comportementale entre les chiens d’une même race doit être supérieure à la différence des moyennes des phénotypes comportementaux des races. Cela veut dire que deux labradors peuvent avoir des comportements bien plus différents que la moyenne des labradors et des rottweilers, par exemple. Ce qui veut aussi dire que le comportement d’un chien de race ne ressemblera pas spécialement à la description qu’on en donne dans un livre, même si sa morphologie est parfaitement conforme à celle décrite dans ledit livre.


        


        

          Génétique des patrons-moteurs comportementaux


          

            Le patron-moteur est une séquence comportementale innée


            Un patron-moteur est une posture, un mouvement, ou une séquence de mouvements instinctive et autorenforcée (autosatisfaction lors de la réalisation du comportement). Trotter, galoper, poursuivre un objet mobile, pointer, fixer un objet avec une posture basse (comme le border collie), rapporter, chercher un chiot égaré sont des patrons-moteurs.


            Un patron-moteur existe sans apprentissage. Il a une base génétique. Le chien ne peut pas y échapper. On ne sait pas comment les gènes génèrent les patrons-moteurs, mais on peut sélectionner les chiens sur l’existence et l’intensité de leurs patrons-moteurs. C’est ainsi qu’on a créé des chiens de berger, des chiens de garde, des chiens de chasse. Ce sont tous des chiens, mais ils diffèrent par leurs patrons-moteurs, pas par leur intelligence.


            Le patron-moteur est inéchappable. Si le chien possède le « pointer » de la patte, on ne peut pas le lui enlever ; si le chien possède la « poursuite » d’objet mobile, on ne peut pas la lui enlever. Il faut comprendre cela. Trop de gens achètent un border collie pour vivre en maison, mais leur chien poursuit les vélos, les joggers : on ne peut pas lui enlever ce comportement de poursuite, on peut le rediriger, on peut l’atténuer, mais pas le supprimer.


          


          

            Le patron-moteur a une intensité propre individuelle


            Le patron-moteur a une intensité propre.


            Si on prend le comportement de poursuite, on pourrait différencier tous les chiens en fonction de ce critère : certains l’ont 2 minutes par jour, d’autres 15 heures, avec toutes les situations intermédiaires. Pour reprendre l’exemple du border collie, si votre border collie a un besoin de 10 heures de poursuite par jour, vous ne pouvez pas l’enlever : vous pourrez rediriger cette activité de poursuite dans une autre activité, mais il restera toujours un minimum de poursuite à exprimer par jour ; c’est incompressible : ce minimum est l’intensité minimale inéchappable du comportement.


            Il en est de même pour tous les patrons-moteurs : le léchage corporel, la mastication d’objets, le besoin de courir, etc. Chacun a son intensité propre chez chaque chien.


          


          

            
Le patron-moteur a une phase de début et de fin


            Certains patrons-moteurs existent à la naissance. Ce sont les réflexes d’orientation du nouveau-né. D’autres apparaissent au cours de la croissance ou à des moments déterminés de la vie. Les patrons-moteurs de l’agression de défense de l’espace apparaissent autour de la puberté (voir « L’agression de distancement », et « L’agression territoriale »).


            Le patron-moteur du « rapport au nid du chiot égaré » commence après la naissance du dernier chiot et se termine 4 semaines plus tard 36. C’est dire que si le chiot premier-né s’égare et crie sa détresse, sa mère n’ira pas le chercher tant que le cadet n’est pas né ; de même, si un chiot de 5 semaines s’égare, sa mère n’ira plus le chercher, malgré ses cris. Ce comportement a l’air stupide et dysfonctionnel, mais il n’est pas assez dysfonctionnel pour avoir été éliminé de la génétique du chien. On dira que la mère qui ne va pas chercher son chiot égaré pleurnicheur est insensible, sans empathie ou stupide. Mais elle ne répond qu’à sa génétique. Elle ne peut pas y échapper. On dira d’une autre mère qu’elle est douce et maternante parce qu’elle va chercher ses chiots égarés, alors qu’elle ne répond, elle aussi, qu’à sa génétique ! Tout dépend où on se trouve par rapport à la phase de début et de fin du patron-moteur.


          


        


        

          Le débat nature-culture


          Chaque comportement est quantifiable. Parents et enfants se ressemblent mais sont aussi différents. Comment savoir ce qui appartient à la génétique – la nature – et ce qui appartient au non-génétique, l’apprentissage, l’effet de l’environnement – la culture ? Pour le savoir, en génétique humaine, on compare des vrais jumeaux, qui sont des clones, et des faux jumeaux, dans des environnements différents. On peut ainsi calculer que le quotient intellectuel (QI) humain s’explique à 50 % par la génétique. Les vrais jumeaux sont rarissimes chez le chien ; dès lors ce type d’évaluation ne nous est pas possible. Les clones n’existent pas non plus ; pour obtenir un clonage par reproduction sexuée, il faut des accouplements consanguins pendant trente générations, ce qui n’a jamais été réalisé avec des chiens. Alors on compare les frères et les sœurs, les parents et les enfants. Et on peut calculer l’héritabilité, le pourcentage d’expressions lié au génotype, pour différents comportements. Elle varie d’un comportement à l’autre, avec une moyenne de 40 %.


        


        

          Environnement partagé et héritabilité changeante


          Un environnement commun et partagé influence les comportements des individus qui y vivent, du moins pendant un certain temps. Plus l’individu s’approche de l’âge adulte, plus l’influence de cet environnement diminue et celui de la génétique s’accroît. On pourrait écrire que plus on prend de l’âge, plus on ressemble à ses parents.


          Mais la génétique joue un rôle dès le plus jeune âge, puisque les chiots d’une même portée ont des tempéraments différents. Chaque tempérament va modeler l’environnement de développement. Un chiot impulsif et agressif empêchera sa mère de le coucher sur le dos et il apprendra moins aisément les postures d’arrêt d’interaction sociale (soumission) ainsi que le contrôle de sa motricité et de ses morsures. Dès lors on pourrait écrire que l’on crée ses propres environnements en partie pour des raisons génétiques. De plus, dans un même environnement, le vécu de chaque enfant est perçu différemment.


          La génétique donne une prédisposition à des environnements particuliers. Un environnement de développement enrichi favorise plus les chiots génétiquement incompétents que les chiots génétiquement compétents (voir « Le développement du chiot »).


        


        

          La génétique des races de chiens


          

            Les races de chiens ont une génétique différente


            Il est certain que les races de chiens ont une génétique différente, dans le sens où cette génétique implique une modification de la façon dont le cerveau est organisé, ce qui entraîne l’absence ou la présence et la modification d’intensité de patrons-moteurs.


            Par exemple, un pointer va prendre une posture typique : immobile, l’avant-main dressée, une patte antérieure pliée. Un border collie va prendre une posture très différente : fixation de l’objet (mouton), avant-main baissée, les deux antérieurs au sol, la tête allongée dans l’alignement du dos. Ces postures sont des patrons-moteurs, dérivés d’une séquence du comportement de chasse : tous les deux ont la fixation oculaire, mais le pointer s’arrête là, dressé, tandis que le border collie va une étape plus loin et fixe une posture d’avancée en rampant.


          


          

            Génétique et dangerosité


            Les races chez qui l’homme a hypertrophié la dernière séquence du comportement de chasse, la morsure pour tuer, ont un potentiel de dangerosité plus grand que celles chez qui l’homme a tenté de supprimer l’expression de ce patron-moteur. On trouve donc :


            

              	

                ■Des chiens avec augmentation d’incidence et d’intensité de la « morsure pour tuer » : chiens courants (chasse), chiens de combat, chiens de garde, terriers, etc.


              


              	

                ■Des chiens avec réduction d’incidence et d’intensité de la « morsure pour tuer » : tous les autres chiens – par exemple, les retrievers, les chiens de berger, les pointers, etc.


              


            


             


            Toutefois, ce n’est pas parce qu’une race a une hypertrophie de la « morsure pour tuer » que tous les individus de cette race présentent ce patron-moteur. Et, réciproquement, ce n’est pas parce qu’une race a une réduction de la « morsure pour tuer » que tous les individus de cette race ne présentent pas ce patron-moteur.


            En d’autres mots, la race rottweiler présente ce patron-moteur statistiquement plus que la race golden retriever ; mais cela ne veut pas dire que tous les rottweilers présentent cette morsure et qu’aucun retriever ne la présente ; des retrievers peuvent tuer et des rottweilers en sont incapables. Néanmoins, le chiffre statistique des accidents de morsures fortes et mortelles sera plus grand avec des rottweilers qu’avec des golden retrievers. Pour réduire ce chiffre, il faudrait choisir comme chien de famille une race qui n’exprime pas le patron-moteur « morsure pour tuer » ou sélectionner des lignées de rottweilers (ou autres chiens de garde, de terrier) qui n’expriment pas le patron-moteur « morsure pour tuer ».


          


          

            Génétique des pathologies comportementales


            L’élevage consanguin a permis de sélectionner une lignée de pointers peureux en Arkansas. On connaît aussi la tétée du flanc chez le doberman, le tournis (en toupie) du berger allemand et du bull terrier, la chasse aux mouches (inexistantes) du cavalier king-charles et la chasse des ombres et des reflets du rottweiler, et plus récemment les labradors, tervueren, bergers des Pyrénées… hyperactifs.


            De nombreuses pathologies comportementales apparaissent autour de la puberté sous l’influence de gènes à expression différée : certains chiots très équilibrés changent complètement pour devenir craintifs, ou agressifs, ou produire des TOC au moment de la puberté ; et cette prédisposition se retrouve dans des lignées spécifiques.


          


        


        

          Limites et destin


          Les effets des gènes représentent des probabilités de prédispositions comportementales ; il ne s’agit pas d’un programme déterminé d’avance et auquel on ne peut pas échapper. On peut toujours y faire quelque chose ; mais ce n’est pas toujours aisé : un pointer va toujours pointer et un border collie va toujours poursuivre…


          Le message des gènes est que chacun de nous – chiens comme humains – est un individu ; chacun nécessite un environnement individualisé pour satisfaire ses besoins et ses développements. Satisfaire cette nécessité est bien sûr utopique ; mais c’est un idéal auquel on peut tendre.


          Par exemple, si vous désirez acquérir un chien de famille, auquel vous donnerez une heure de promenade urbaine en laisse, n’achetez pas un chien (border collie, teckel…) d’une lignée de travail, dont les parents s’exercent, sans fatigue apparente, 10 heures par jour. Un chiot ressemble à la moyenne de ses parents ; un chiot d’une lignée de travail aura besoin, comme ses parents, de 10 heures d’activité par jour ; ne lui donner qu’une heure d’activité serait de la maltraitance.


          Les gènes représentent une structure de base, que l’environnement peut façonner dans certaines limites. Mais les gènes changent. On appelle cela mutation. Certaines mutations sont défavorables, d’autres sont bénéfiques. On peut les utiliser pour changer la structure. On peut sélectionner sur le comportement ; c’est aussi efficace que sur les critères physiques. Pour des critères qui n’auraient que quelques gènes responsables, les changements se feraient en quelques générations. C’est ainsi qu’on aboutit à des lignées très dissemblables dans une même race. Si les critères ont des centaines de gènes responsables – et c’est le cas de nombreux comportements –, la famille, la lignée, la race, gardera une très grande hétérogénéité. Cette grande variabilité est un critère d’adaptation de l’espèce canine à tous les environnements qu’elle a colonisés.


          Les éleveurs de qualité sélectionnent sur les comportements. On le fait pour les chiens de travail, de sport. Pourquoi ne pas le faire sur les chiens de famille ? La tendance à avoir peur, être craintif, phobique, présenter des crises de panique, a une forte héritabilité de près de 50 % 37. Avec ce niveau d’héritabilité, il serait facile de réduire l’expression de ce comportement dans les lignées de chiens. On peut faire de même pour obtenir des chiens moins agressifs, plus sociables, moins actifs, plus intelligents aussi.


        


      


      

      

        Éthogramme, fonction et classification


        

          L’éthogramme


          L’éthogramme est la description de l’ensemble des comportements observables d’une espèce, en ce qui nous concerne, le chien de famille.


          Si l’on dispose d’un éthogramme pour le loup, ce travail n’a toujours pas été finalisé pour le chien de famille. Et, même si le loup et le chien ont le même nombre de chromosomes et peuvent se reproduire ensemble en ayant des descendants fertiles – c’est ainsi qu’on définit une espèce –, le chien n’est plus un loup, mais très probablement le descendant d’une lignée de loups autodomestiqués 38, dont les caractéristiques biologiques devaient être : moins autonome (plus dépendant), moins chasseur, moins nerveux, moins actif, moins peur de l’homme, plus débrouillard, plus petit… que leur congénère loup chasseur en meute.


          Disposer d’un éthogramme pour le chien est utopique : il faudrait décrire les comportements et leur expression dans chaque race ; et il y a plusieurs centaines de races de chiens, et chacune de ces races varie d’un pays à l’autre, en termes de comportements.


        


        

          La fonction des comportements


          

            Les comportements cherchent à s’autosatisfaire


            Si on observe un chien sauvage chasser dans la nature, capturer un lapin, le tuer et le manger, on pensera qu’il chasse pour manger. Le chien domestique, qui est nourri à la maison, peut chasser, capturer et tuer, sans manger sa proie. On comprend que deux mécanismes se mettent en place : le chien chasse pour chasser et il mange pour rassasier sa faim. Quand le chien a faim, il cherche de la nourriture, que ce soit dans les poubelles ou en chassant, suivant la facilité et ses propensions naturelles. Si le chien n’a pas faim, il peut très bien chasser le lapin, ou toute autre proie en mouvement, si l’envie le prend. Le chien chasse pour rassasier son besoin de chasser.


            Donnez à votre chien une cuisse de poulet et observez-le tenter de la cacher sous une couverture dans la maison ou sous des feuilles dans le jardin. Les chiens enterrent leurs os ; ils cachent leur nourriture. Pourquoi ? La viande cachée pourrit rapidement et donc devient immangeable. Et dans la nature, les réserves de viande sont vite découvertes par d’autres prédateurs ou nécrophages ; la cachette n’est jamais efficace très longtemps. Mais imaginons une chienne avec 3 chiots de 9 semaines ; elle doit chasser ; elle capture un chevreuil, mais elle ne peut l’emporter dans le terrier où sont dissimulés ses chiots ; elle pourrait très bien cacher la carcasse du chevreuil et amener ses chiots jusqu’au lieu du repas. À ce moment, le comportement de cacher la proie a du sens. Sinon, le comportement est non fonctionnel. Si le chien cache sa nourriture au point de mourir de faim, le comportement sera jugé dysfonctionnel.


            Dans la population des chiens de famille, quelle que soit leur race, on observe ce comportement de cacher l’aliment : certains chiens le font de temps en temps, d’autres semblent obnubilés et le font tout le temps, et d’autres ne le font pas du tout. Le comportement existe ; il s’exprime pour satisfaire le besoin interne, instinctif, de cacher la nourriture. Il n’a guère de fonction qui rendrait le chien plus adapté, plus compétent, plus intelligent.


            La seule fonction des comportements est l’autosatisfaction, c’est-à-dire la satisfaction, la satiété de l’instinct, de la pulsion, qui donne la motivation à ce comportement, même si ce comportement ne sert apparemment à rien.


          


          

            Hédonisme et égoïsme


            En fait tout comportement est égoïste et a pour intention de se faire plaisir (hédonisme). Il y a deux façons de se faire plaisir et d’accroître son bien-être : la première façon est de se donner de la joie et de la jouissance, la seconde est de supprimer une souffrance ou un mal-être. La première agit directement sur les centres du plaisir, la seconde rétablit l’équilibre (homéostasie) de l’organisme. Si un chien a faim, il souffre d’un déséquilibre et d’un léger mal-être ; manger lui permet de rétablir son équilibre et de supprimer son mal-être ! Si ce qu’il mange lui plaît, en plus il accroît son bien-être ! Dans les deux cas, il se fait du bien.


          


          

            Sélection des comportements non dysfonctionnels


            Selon Darwin, les animaux les plus adaptés ont une descendance plus nombreuse et plus viable ; leurs caractéristiques génétiques se transmettent. Pour se reproduire, il faut avoir de l’énergie et donc il faut avoir à manger. Le chien sauvage qui chasse a plus de chance de manger que celui qui ne chasse pas, et qui mourra sous peu, sauf s’il se nourrit de détritus de l’homme ou s’il est nourri par l’homme. Si, en plus, l’homme contrôle sa reproduction, on comprend vite que le chien actuel n’est pas le plus adapté pour la nature, mais bien pour l’environnement – la niche écologique – dans lequel l’homme va le faire vivre.


            Les troubles comportementaux observés chez le chien de famille ne sont possibles que parce que l’homme a sélectionné génétiquement des chiens inadaptés et qu’il les a aussi fait vivre dans des environnements inadaptés. Si désormais un chien tourne des heures sur lui-même 39, cherchant ou non à capturer sa queue, c’est parce que l’homme a sélectionné cette caractéristique génétique et que le chien n’a rien d’autre de mieux à faire.


            Actuellement, comme la nature ne sélectionne plus les chiens les plus adaptés pour favoriser leur descendance, ce sont désormais les chiens les moins inadaptés – ceux qui n’ont pas de comportement létal – qui peuvent se reproduire. En somme, tant qu’un chien n’a pas été euthanasié à cause d’un problème de comportement grave, et tant qu’il est conforme au standard morphologique de sa race, et tant qu’il n’est pas castré, il peut se reproduire et propager toutes ses qualités et ses tares comportementales.


          


          

            Il est impossible de trouver une fonction à chaque comportement


            En raison de ce qui précède, il est impossible de trouver une fonction à tous les comportements du chien. Certains comportements sont fonctionnels et, donc, intentionnels ; d’autres comportements sont non fonctionnels – sans être trop dysfonctionnels – et non intentionnels.


            Gardons en mémoire qu’un chiot – tout comme un bébé humain – tète pour téter (et boire du lait) ; s’il a bu au biberon et est rassasié de lait, il continue de téter pour être rassasié de tétée. Un chien chasse pour chasser, se faire plaisir et, éventuellement, manger. Un chien agresse pour agresser, mais aussi pour s’amuser, se défendre. Un chien tourne deux fois à gauche, une fois à droite, avant de se coucher dans son panier ; et on ne sait pas pourquoi.


            Un chien court pour courir, se défouler, atteindre un objectif… Dans chaque comportement, il peut y avoir, ou non, une intention, une fonction, et, de toute façon, une autosatisfaction d’avoir accompli ledit comportement.


            Vous, lecteur, vous aimeriez savoir pourquoi votre chien fait telle ou telle chose. C’est une particularité humaine que de chercher à connaître le pourquoi des choses. C’est comme si nous avions un instinct qui nous poussait à nous mettre en quête du pourquoi des choses ; et une réponse satisfaisante nous apaise, elle rassasie notre curiosité. Eh bien, vous serez frustré car nous n’avons pas les réponses à chacune de vos questions ; même plus, quand nous donnons une réponse, il n’est pas certain qu’elle soit une vérité pour le chien ; néanmoins, elle nous apaise quand nous la croyons correcte.


          


        


        

          Classification des comportements


          

            Le besoin de classifier


            L’éthogramme est un répertoire des différents comportements observés. Mais que les comportements soient décrits ou simplement filmés, il faudra bien les classer. Chaque auteur utilise son propre système de classification.


            Quand le chien guette, rampe, court et saute en relation avec un autre animal (chat, lapin, chevreuil…), on dira qu’il chasse. La chasse, ou prédation, regroupe tous les comportements qui sont en relation avec un animal qui pourrait être capturé et, éventuellement, mangé. Quand le chien guette, rampe, court et saute en relation avec un autre chien, un congénère, conduisant à la fuite ou à des blessures, on dira qu’il agresse. L’agression fait partie des comportements de résolution des conflits, les comportements agonistiques. Quand le chien guette, rampe, court et saute en relation avec un autre chien, sans fuite ni blessure, on dira qu’il joue. Et pourtant, on observe toujours la même chose : le chien guette, rampe, court et saute ! En effet, ce sont toujours les mêmes petites séquences de mouvements avec quelques différences : le contexte, les conséquences, les postures, les mimiques, la motivation… Ainsi, il nous faut combiner les comportements, les contextes, les conséquences et les éléments de communication pour arriver à décoder une fonction éventuelle et pour classer de façon logique et compréhensible.


          


          

            La classification par contexte


            Les comportements du chien adulte seront classés par contexte. Ce sera notre modèle de classification ! Nous aurons les rubriques suivantes :


            

              	

                ■Biologique


                

                  	

                    — les comportements de chasse, de prédation,


                  


                  	

                    — les comportements alimentaires,


                  


                  	

                    — les comportements d’élimination,


                  


                  	

                    — les comportements liés au bien-être, au confort,


                  


                  	

                    — les comportements de repos et de sommeil,


                  


                  	

                    — les comportements de déplacement, locomoteurs,


                  


                  	

                    — les comportements liés aux différents rythmes.


                  


                


              


              	

                ■Sociale


                

                  	

                    — les comportements liés à l’attachement,


                  


                  	

                    — les comportements liés à la communication,


                  


                  	

                    — les comportements liés à l’espace, l’orientation et le territoire,


                  


                  	

                    — les comportements agonistiques, liés à la gestion des conflits, dont les agressions,


                  


                  	

                    — les comportements sexuels et érotiques,


                  


                  	

                    — les comportements reproducteurs et parentaux.


                  


                


              


              	

                ■Psychologique


                

                  	

                    — les émotions,


                  


                  	

                    — les humeurs,


                  


                  	

                    — la personnalité,


                  


                  	

                    — les perceptions,


                  


                  	

                    — la cognition,


                  


                  	

                    — l’apprentissage,


                  


                  	

                    — les jeux.


                  


                


              


              	

                ■Culturelle


                

                  	

                    — les comportements liés à la gestion des relations sociales,


                  


                  	

                    — les organisations sociales.


                  


                


              


            


             


            Certains comportements n’ont pas une fonction précise, mais sont classés suivant leur contexte d’âge :


            

              	

                ■Les comportements du chiot en développement jusqu’à l’âge adulte.


              


              	

                ■Les comportements du chien âgé.


              


            


          


        


      


      

      

        
Le besoin biologique d’activité


        

          L’activité est un besoin biologique incompressible


          Dans l’ensemble des besoins biologiques, certains peuvent être classés dans les besoins d’activité. L’animal est un être en mouvement. Le mouvement, c’est de l’activité. Et il y a de nombreuses formes d’activité.


          Le besoin d’activité est une caractéristique biologique 40, génétiquement prédéterminée. Elle est incompressible, c’est-à-dire qu’on ne peut pas la comprimer : si le besoin instinctif d’activité d’un chien est de 5 heures par jour, on ne peut pas le réduire à 1 heure ; il faut donner à ce chien une moyenne de 5 heures d’activité par jour. C’est une moyenne : on peut varier entre 3 et 7 heures, mais au total de la semaine, c’est une moyenne de 5 heures par jour.


          La moyenne de la population des chiens de famille a besoin de 3 à 5 heures d’activité par jour. Cela va varier entre des chiens qui ont besoin de très peu d’activité, comme 1 à 2 heures par jour, et des chiens qui ont besoin de beaucoup d’activité, comme 10 à 12 heures par jour, voire plus.


          Comme le besoin d’activité est défini par la génétique, on peut prévoir le besoin d’activité d’un chiot en observant ses parents. Il leur ressemblera une fois adulte. C’est bon à savoir si vous voulez acquérir un chien calme que vous promeniez deux fois par jour 15 minutes, en laisse uniquement ; ne choisissez pas un chiot dont les parents sont (très) actifs.


          Les éleveurs ne se sont pas encore préoccupés de sélectionner des chiens inactifs comme chiens de famille. Souvent n’entrent en compte que des critères esthétiques et des critères de travail : dans la même race, on a donc le choix entre des lignées de beauté (show) et des lignées de travail ; mais nous n’avons pas de choix d’un chien de famille, d’un chien pour personnes âgées… Pour moi, 80 % des chiens de famille souffrent de maltraitance passive liée au stress de l’inactivité. C’est la première cause des troubles de comportement.


          

[image: images]

            

              Ce retriever attend sa promenade.


            




          


        


        

          L’activité regroupe toute forme d’occupation


          L’activité comprend tout ce qui est occupation – travail, exercice… – par opposition à inactivité – dont les synonymes sont inaction, inertie, immobilité, repos, relâche, détente.


          L’activité peut sous-entendre le mouvement, mais le mouvement n’en est pas toujours un composant. Imaginez l’activité de guet, d’observation d’un chien de chasse. C’est aussi de l’activité, tout comme l’est la réflexion avant l’action, lorsqu’il faut résoudre un problème. Le chien réfléchit-il ? Le terme est peut-être mal choisi : pour la résolution de problème, on parle d’activité cognitive. C’est une activité importante pour le sujet qui nous occupe.


        


        

          Les différentes formes d’activité


          Il y a plusieurs formes d’activité. Le chien court, il saute, il chasse, il mange, ronge un os, il fouille dans les poubelles, il va chercher la balle que vous avez lancée, il rapporte, il s’enfuit, il fugue… Tout ça, c’est de l’activité. Tout ça participe aux occupations quotidiennes de votre chien.


          Pour simplifier, je vais rassembler ces différentes activités dans des groupes. Mais, surtout, je vais mettre tout cela en formule. Vous allez voir : tout est très simple.


          L’activité générale est composée de :


          

            	

              ■L’activité de sécurisation.


            


            	

              ■L’activité alimentaire.


            


            	

              ■L’activité de chasse.


            


            	

              ■L’activité sexuelle.


            


            	

              ■L’activité sociale.


            


            	

              ■L’activité agressive.


            


            	

              ■L’activité locomotrice.


            


            	

              ■L’activité vocale.


            


            	

              ■L’activité masticatoire.


            


            	

              ■L’activité de jeu.


            


            	

              ■L’activité intellectuelle.


            


          


           


          Dans cet énoncé, certaines activités peuvent être regroupées. Il est certain que l’activité locomotrice peut faire partie de l’activité de chasse, mais aussi de certaines activités de jeu. Les activités intellectuelles sont aussi ludiques, pour la plupart d’entre elles et si on ne stresse pas le chien dans l’intention d’obtenir des performances.


          Nous verrons toutes ces formes d’activité (d’occupation) en détail tout au long de ce guide.


        


        

          L’activité mise en formule


          

            La formule complète


            L’activité générale est égale à la somme de ses composantes.


             


            AGénérale = ASécurisation + AAlimentaire + AChasse + ASexuelle + ASociale + AAgressive + ALocomotrice + AVocale + AMasticatoire + AJeux + AIntellectuelle


             


            La formule d’activité générale est un modèle hypothétique. J’émets l’hypothèse que toutes ces formes d’activités s’additionnent. Mais comme je l’ai écrit un peu plus haut, certaines activités sont communes dans plusieurs groupes. Si un chien a chassé toute la journée, il a probablement beaucoup couru et sauté : l’activité locomotrice fait alors partie de l’activité de chasse. Si le chien chasseur a perdu son gibier de vue, il a dû le suivre au flair ; si la piste s’est interrompue, il a dû réfléchir, même inconsciemment, que le gibier n’avait pas pour autant disparu et que sa piste se trouvait ailleurs, et il l’a cherchée jusqu’à ce qu’il la retrouve. Il s’agit d’une activité cognitive – la persistance de l’objet caché – indispensable pour tout bon chien de chasse. Ce faisant, il a rassasié une partie de ses besoins d’activité intellectuelle.


            Quand je dis que cette formule est complète, c’est bien évidemment approximatif. J’ai oublié de mentionner l’activité d’observation, plus passive, mais néanmoins réelle et existante dans le comportement de chasse (le guet), et dans les comportements sociaux.


            

[image: images]

              

                Cet épagneul retire des petits cylindres du plateau de bois afin de trouver des friandises.


              




            


          


          

            La formule pondérée


            La formule est approximative. L’activité générale n’est pas la simple addition du temps passé à différents types d’activités. L’addition est un peu plus complexe.


            Il faut pondérer la formule. Pondérer signifie qu’il faut mettre une valeur supérieure à certaines activités qui ont plus de poids.


            Dans mes observations, l’activité intellectuelle est dix fois plus fatigante que l’activité locomotrice, elle-même plus fatigante que l’activité vocale. Discriminer entre deux objets – par exemple entre une balle rouge et une balle jaune – est bien plus fatigant que de courir à travers champs. C’est une autre fatigue ; elle compte bien plus pour rassasier les besoins d’activité d’un chien de famille. Gardez ceci en mémoire.


          


        


      


      

      

        Les motivations des besoins biologiques


        Les patrons-moteurs ont une intensité spécifique, c’est-à-dire qu’ils ont une motivation interne (intrinsèque), mais les motivations des différents patrons-moteurs, des besoins physiologiques, des comportements non instinctifs, sont organisées et hiérarchisées.


        

          Les activités n’ont pas toutes la même nécessité


          Regardons la formule d’activité :


           


          Ag = ASéc + AAli + ACh + ASex + ASoc + AAg + AL + AV + AM + AJ + AI


           


          Dans cette formule, il y a de nombreux éléments. Mais tous n’ont pas le même besoin, la même urgence à s’exprimer. Il y a des besoins fondamentaux et d’autres plus accessoires. Un chien qui n’a pas mangé depuis une semaine ne va pas s’amuser à résoudre des problèmes cognitifs de discrimination (du type « va chercher la balle rouge [et pas la jaune] ») ; il va chercher à manger : son activité alimentaire sera, probablement, prioritaire sur toutes les autres. Je dis probablement, parce que quand il a très faim, un chien peut même affronter ses peurs, ses besoins de sécurité.


          Suivant sa génétique et ce pour quoi il a été sélectionné, le chien aura aussi des motivations différentes : en dehors de moments de survie (faim, froid, peur, douleur), un husky de course aura envie de courir, un border collie aura envie de poursuivre (moutons, voitures, vélos), un labrador sera incliné à rapporter (balle, poule, faisan), un chien mâle aura envie d’en découdre avec d’autres chiens mâles…


        


        

          La pyramide de Maslow


          

            La hiérarchie des motivations


            J’aime replacer ces informations dans le cadre de la pyramide des besoins et/ ou des motivations d’Abraham Maslow 41, dont je vous donne ici une adaptation personnelle avec les éléments importants pour le chien.
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                La pyramide des besoins.


              




            


             Dans cette pyramide, il y a 4 niveaux :


             

                	

                  1.Besoins de survie et de sécurité : peur, froid, faim, douleur, sommeil.


                


                	

                  2.Besoins instinctifs et biologiques : chasse, sexe, TOC.


                


                	

                  3.Besoins sociaux et ludiques.


                


                	

                  4.Besoins psychologiques et de développement personnel : état de bien-être.


                


              


            Au niveau 1, on peut ajouter les chiennes maternantes, allaitantes. Elles sont rares chez les chiens familiers et je n’en parle pas ici.


            Le niveau 4 peut être complété pour certains chiens, chez qui on retrouve la satisfaction d’un travail bien accompli, bien réalisé.


            Comment comprendre cette pyramide qui hiérarchise les besoins ?


            On commence à la base de la pyramide. Pour passer d’un étage au supérieur, il faut satisfaire les besoins du niveau inférieur. Quand les besoins de sécurité sont satisfaits, le chien peut exprimer ses besoins de chasse, ses désirs sexuels, ses troubles compulsifs. Une fois ceux-ci rassasiés, le chien peut se préoccuper de satisfaire ses envies d’interactions sociales et de jeu. Et une fois les trois niveaux inférieurs comblés, le chien pourra penser à assouvir son bien-être psychologique.


          


          

            Combiner la formule d’activité et la pyramide des motivations


            En combinant ces deux modèles, la formule d’activité et la pyramide des motivations, on peut résoudre la majorité des problèmes de comportement présentés par les chiens des villes 42.


          


        


        

          Le niveau de puissance des besoins et motivations


          Relisez la pyramide des besoins. Regardez le graphique. Il y a quatre niveaux de puissance différente.


          

            	

              ■1er niveau : besoins de survie et de sécurité – le chien est dans un mode « urgence ».


            


            	

              ■2e niveau : besoins instinctifs et biologiques – le chien est dans un mode « exigence ».


            


            	

              ■3e niveau : besoins sociaux et ludiques – le chien est dans un mode social.


            


            	

              ■4e niveau : espace de créativité, de développement personnel.


            


          


           


          Un chien ne peut pas se soustraire aux deux premiers niveaux.


          

            Le mode « urgence »


            Dans le mode « urgence », le chien – tout comme l’humain – ne pense pas à la bagatelle, ni au jeu, ni même à dominer hiérarchiquement son voisin. Il pense à se chauffer s’il meurt de froid, à manger s’il a très faim, à se cacher s’il a peur, à boire s’il a soif, à trouver la position idéale pour éviter une douleur violente ou lancinante. Il est question de survivre ; personne ne pense aux plaisirs épicuriens de vivre.


            Si, dans le mode « urgence », le chien ne pense pas aux niveaux moins puissants, alors j’en déduis que ces niveaux d’activité seront sans effet pour gérer un mode d’urgence. Il est inutile d’essayer de proposer à un chien qui a peur, faim, froid ou sommeil, de jouer, de promener, de ronger un os en plastique ! Pour traiter le mode « urgence », il faut se trouver à un plus grand niveau de puissance de motivation. Et c’est bien difficile, car il n’y en a pas vraiment. Par contre, ce niveau de motivation permet de traiter les activités de tous les autres niveaux.


            Beaucoup de dresseurs travaillent par autorité. En fait, pour eux, l’autorité c’est d’inculquer au chien la peur de son éducateur. La peur est dans le mode « urgence ». Le chien se comporte comme le veut son éducateur, parce qu’il en a peur et pas parce qu’il a envie de lui faire plaisir et de se faire plaisir. Je désapprouve cette technique qui permet aux humains de diriger le monde (animal et humain) par la peur.


          


          

            Le mode « exigence »


            Au-dessus du mode « urgence » dans la pyramide des motivations, c’est-à-dire énergétiquement moins puissant pour la survie de l’individu, il y a le mode « exigence ». C’est le niveau des besoins instinctifs et biologiques, la chasse et le sexe biologique (indispensable pour la survie de l’espèce, mais pas celle de l’individu) ; et j’y ai ajouté les troubles obsessionnels-compulsifs (TOC).


            Pourquoi « exigence » ? Parce que les activités de ce niveau s’imposent à l’être et qu’il ne peut s’en détourner que difficilement. C’est comme si l’animal était contraint de réaliser ces gestes, mouvements et comportements.


          


          

            Le mode social, ludique ou cognitif


            Le troisième niveau de la pyramide des besoins, moins puissant que le mode « urgence » et que le mode « exigence », est constitué par le niveau social et ludique.


            C’est là que nous mettons le plus d’importance et de valeur dans notre relation avec le chien ; mais ce n’est pas, pour autant, réciproque de la part du chien. Le chien est le meilleur ami de l’homme ; mais l’homme est-il le meilleur ami du chien ?


            En dehors de ces considérations philosophiques (sur lesquelles je reviens dans la section 4), il reste que le chien ne peut jouer, socialiser et se disputer que s’il en a l’opportunité et le temps.


          


        


        

          La hiérarchie des motivations


          Face à différents contextes de sa vie, le chien va s’exprimer tantôt en mode « urgence », tantôt en mode « exigence », et tantôt en mode social. Pour comprendre pourquoi le chien réagit d’une façon ou d’une autre, il faut découvrir sa génétique, ses besoins biologiques, sa personnalité, son état d’équilibre interne (physiologique) et les environnements dans lesquels on le fait vivre.


          Un même chien, dans des environnements identiques, peut réagir très différemment s’il a faim ou non, peur, froid, mal. L’état intérieur modifie plus les motivations que l’environnement extérieur.


        


      


      

      

        Les troubles des besoins biologiques


        Quand les besoins biologiques ne sont pas respectés, ils entraînent des problèmes psychologiques et comportementaux. Chaque comportement biologique (chasse, alimentation…) présente ses propres troubles ; je me limiterai ici à décrire quelques troubles répétitifs et obsessionnels-compulsifs, qui ont une motivation suffisamment forte pour perturber le mode « exigence », voire « urgence » chez le chien.


        

          Les comportements répétitifs et les TOC


          

            Définition


            Certains comportements s’expriment de façon répétitive, quasi identique d’une fois à l’autre : on parle de comportements stéréotypés.


            Si ces comportements stéréotypés sont tellement importants (fréquents, intenses) qu’ils empiètent sur le niveau social, on parle de stéréotypies et/ou troubles répétitifs.


            Parfois, ces stéréotypies empiètent sur le mode « urgence » et la survie de l’animal est en danger.


            Les TOC, ou troubles obsessionnels-compulsifs, sont une pathologie psychiatrique humaine dont l’analogue chez le chien sont les troubles répétitifs.


          


          

            Quels TOC ?


            On retrouve une transformation répétitive pour quasiment toute forme d’activité :


            

              	

                ■L’activité de sécurisation : tremblements compulsifs…


              


              	

                ■L’activité alimentaire : polyphagie compulsive, potomanie, pica compulsif, ingestion compulsive de corps étrangers.


              


              	

                ■L’activité de chasse : obnubilation de la fixation du regard, chasse de mouches imaginaires (fly-snapping, fly-chasing), chasse des reflets et des ombres (shadow-hunting).


              


              	

                ■L’activité sexuelle : masturbation compulsive.


              


              	

                ■L’activité sociale : comportement de suivre le propriétaire ou un autre animal.


              


              	

                ■L’activité agressive : agression entre chiens, stade obnubilation.


              


              	

                ■L’activité locomotrice : tournis, léchage, déambulations et courses sur le cercle, sauts verticaux…


              


              	

                ■L’activité vocale : stéréotypies vocales.


              


              	

                ■L’activité masticatoire : mâchonnement de cailloux.


              


              	

                ■L’activité de jeu : poursuite de balle.


              


              	

                ■L’activité intellectuelle : on ne sait pas s’il y a des troubles obsessionnels mentaux chez le chien.


              


            


             


            Chacun de ces comportements répétitifs peut être classé suivant son intensité croissante :


            

              	

                ■Disruption du mode social.


              


              	

                ■Disruption du mode « exigence ».


              


              	

                ■Disruption du mode « urgence ».


              


            


          


          

            Origine des TOC


            Il y a plusieurs hypothèses pour l’origine des TOC.


            

              Le TOC résulte d’un manque d’activité


              Si le chien manque d’activité par rapport à ses besoins génétiques et thymiques, les comportements spécifiques seront déclenchés avec des déclencheurs non spécifiques, voire à vide.


              Par exemple, un berger allemand avec un gène de tournis va tourner et capturer sa queue, d’autant plus que son niveau général d’activité et son niveau d’activité locomotrice sont insuffisants.


              Le seuil de déclenchement du comportement stéréotypé est variable chez chaque chien.


            


            

              Le TOC est un comportement de substitution (déplacement)


              En cas de conflit entre différents comportements appropriés dans un contexte d’hésitation, certains comportements à fonction apaisante vont s’exprimer en lieu et place des comportements spécifiques : c’est particulièrement le cas des comportements buccaux et des contacts entre bouche et corps – léchage (pattes…), mâchonnement (pattes, queue…), ingestion (aliment, eau, alcool, éléments indigestes).


              Les activités de déplacement sont activées par les émotions fortes, particulièrement la peur et l’excitation.


            


            

              Le TOC est un comportement redirigé


              Lorsque le comportement spécifique n’arrive pas à satisfaire le besoin spécifique, le comportement peut se rediriger en stéréotypie. C’est le cas des tournis, léchages… qui sont activés lors de surexcitation sans canalisation de l’énergie dans une activité structurée, par exemple.


            


          


          

            Gestion et traitement des TOC


            La gestion des TOC dépend de l’hypothèse étiologique et de l’intensité de disruption de l’homéostasie comportementale :


            

              

                TRAITEMENT DES TOC


              


               


              

                

                  

                  

                  

                  

                  

                  

                    

                      	Niveau d’intensité de disruption


                      	Médicament antiproductif


                      	Redirection dans / thérapie par des activités structurées


                    


                    

                      	Mode social


                      	+


                      	+++


                    


                    

                      	Mode « exigence »


                      	++


                      	++


                    


                    

                      	Mode « urgence »


                      	+++


                      	+


                    


                  

                


              


            


            Les médicaments antiproductifs sont les classiques fluvoxamine, fluoxétine et clomipramine. La fluoxétine est plus indiquée lors de TOC avec ingestion compulsive.


          


        


      


      

    


  


  

  

    
LES COMPORTEMENTS DE CHASSE,


      LA PRÉDATION


    

      

        Chiens et loups face à la chasse


        

          La chasse est une séquence de patrons-moteurs


          Quand il chasse, le chien chasse pour chasser, c’est-à-dire pour rassasier un drive, une pulsion interne à exprimer une série de comportements (patrons-moteurs) dont l’enchaînement est ce que nous appelons « chasser » ou « comportement de prédation ».


          Un patron-moteur est un comportement génétiquement prédéterminé, inné, qui n’a pas besoin d’être appris pour s’exprimer, mais qui a besoin d’apprentissage pour se perfectionner, et qui est autorenforcé. Dans le comportement de prédation, on a plusieurs patrons-moteurs qui sont :


          

            	

              ■L’orientation.


            


            	

              ■La fixation visuelle.


            


            	

              ■La traque.


            


            	

              ■La poursuite.


            


            	

              ■La capture.


            


            	

              ■La mise à mort.


            


            	

              ■Le rapport.


            


            	

              ■La dissection.


            


          


        


        

          Le chien de famille est un piètre chasseur


          La plupart des chiens de famille sont de piètres chasseurs. Ils manquent de l’un ou l’autre des patrons-moteurs indispensables pour une chasse fructueuse. En revanche, ils expriment quasiment tous, à un degré ou un autre, un ou plusieurs patrons-moteurs de la prédation : ils se manifesteront dans le jeu, dans la poursuite de joggers ou de voitures, ou dans des morsures inattendues.


          La plupart des chiens de famille ne chassent plus pour manger, même s’ils ont faim. La faim active les patrons-moteurs du comportement prédateur mais ne suffit pas à mettre en place toutes les séquences de façon harmonieuse. Certains chiens de ville tueront de la volaille ou des moutons, mais ne les mangeront pas. Rares sont les chiens qui ont un comportement de chasse intègre et efficace. Certaines races ont été développées pour exprimer certains patrons-moteurs et pas d’autres : les retrievers rapportent, les colleys fixent du regard, traquent et poursuivent, les pointers fixent du regard et marquent l’arrêt, les terriers aboient pour signaler au chasseur où se trouve la proie, le ridgeback rhodésien harcèle le lion. La plupart des chiens font fuir la proie : ils la poursuivent en hurlant ; la proie fuit, le chien la poursuit ; c’est là qu’il trouve le plus de plaisir.


          

[image: images]

            

              Isis, ma chienne draathaar, courait derrière le gibier en hurlant.


            




          


        


        

          Le loup est un chasseur obligatoire, intelligent, coopératif et efficace


          Le loup est un chasseur polyvalent (nerveux) et efficace : il peut tout autant chasser seul qu’en groupe – et, dans ce cas, les techniques de harcèlement et de rabattage de la proie à partir de directions différentes nécessitent une coopération hautement intelligente 43, qu’on ne retrouve guère chez le chien familier ni même chez le chien de chasse. Néanmoins, on retrouve chez le chien des bribes des patrons-moteurs. Et cela n’est pas sans poser problème.


        


      


      

      

        Séquences et techniques de chasse spontanée


        Le comportement de prédation est l’agencement harmonisé des différents patrons-moteurs (composants ou sous-séquences) suivants : l’orientation, la fixation visuelle, la traque, la poursuite, la capture, la mise à mort, le rapport et la dissection. Chaque patron-moteur existe indépendamment des autres. Mais, dans cette série, chaque élément est un déclencheur du patron-moteur suivant. Et, en absence du déclencheur adéquat, chaque patron-moteur peut s’exprimer éventuellement sans déclencheur (à vide), ou avec un déclencheur de substitution.


        Ces patrons-moteurs ont une base génétique. Cela ne signifie pas qu’il y a un gène de la chasse (poursuite), mais que des gènes interviennent pour que la circuiterie neurologique cérébrale aille dans le sens d’un comportement de chasse (poursuite).


        

          Les patrons-moteurs du comportement de chasse


          

            L’orientation


            Le chien cherche le stimulus déclencheur : odeur ou vue de la proie, suivant ses prédispositions raciales et l’environnement. Et il s’oriente dans la direction de la proie.


          


          

            L’observation, le guet et la fixation visuelle


            Une fois la proie vue, le chien la fixe. La posture est haute ou basse en fonction des circonstances et des nécessités de se camoufler.


          


          

            La traque


            Le chien se rapproche à distance d’attaque. Le chien alterne entre l’affût et le ramper. Il fait une filature sans se faire remarquer.


          


          

            La poursuite, l’attaque


            Arrivé à distance d’attaque, le chien attend que la proie fuie en lui tournant le dos. Il serait dangereux d’être blessé par un animal qui se défend ; il est plus aisé de l’attaquer sans faire face à ses armes, donc de dos. Dès que la proie bouge, le chien la poursuit en courant à toute vitesse, généralement en silence.


          


          

            La capture


            La poursuite ne peut pas durer longtemps, la proie étant souvent rapide, pouvant se terrer ou se mettre dans un groupe qui peut faire bloc. Le chien va harceler la proie et la mordre aux jarrets (section des tendons) afin de la handicaper et ralentir la course, afin de la faire tomber. Une fois au sol, le chien va la harceler de morsures, jusqu’à ce qu’elle soit épuisée. Ou bien, s’il s’agit d’une petite proie, il va bondir à pattes jointes dessus jusqu’à l’assommer et l’immobiliser.


          


          

            La mise à mort


            Une fois la proie ralentie, le chien peut l’immobiliser et la tuer.


            Plusieurs techniques sont utilisées :


            

              	

                ■La morsure au museau d’un herbivore de grande taille, jusqu’à étouffement.


              


              	

                ■La morsure au cou (nuque et jugulaire) d’un herbivore de taille moyenne, jusqu’à étouffement ou que la proie meure exsangue.


              


              	

                ■La morsure à la nuque et secouement jusqu’à rupture de la colonne vertébrale.


              


            


          


          

            Le transport, le rapport


            Les proies de petite et moyenne taille sont rapportées en un lieu de confort pour être ingérées.


          


          

            Le recouvrement


            Les proies qui ne peuvent être transportées aisément peuvent être recouvertes ou enterrées pour une consommation ultérieure.


            

[image: images]

              

                Le rapport du lapin par un retriever.


              




            


          


          

            La dissection


            La proie est éventrée et ingérée.


            Très souvent, le chien n’attend pas que la proie soit morte pour commencer à la déchirer et à en ingérer des morceaux.


          


          

            L’ingestion


            Tous les chiens ont l’ingestion, sinon ils ne mangeraient pas. L’ingestion ne fait pas partie des patrons-moteurs du comportement de chasse ; elle fait partie du comportement alimentaire.


          


        


        

          La modification des patrons-moteurs


          Un chien qui possède tous ces patrons-moteurs va utiliser ceux qui sont nécessaires en fonction des circonstances.


          

            Le pistage ou la chasse à vue


            Selon le terrain (de chasse), la vitesse du vent, la hauteur des herbes et des broussailles… le chien va utiliser plutôt l’odorat au sol ou en hauteur ou la vue pour s’orienter vers la cible et s’en approcher. À proximité de la proie, c’est la vue du mouvement puis la vue en relief qui prédomine pour la capture.


          


          

            La chasse en groupe


            La chasse en groupe d’un petit gibier (lapin, lièvre…), par des chiens affamés, entraîne souvent une capture simultanée par plusieurs chiens qui déchirent la proie avant même de la tuer.


          


        


        

          La motivation des comportements de chasse


          

            Une pulsion interne


            Il faut garder en mémoire que chaque patron-moteur du comportement de chasse est un drive, une pulsion interne (intrinsèque). Il a une force inhérente, obligatoire, inévitable, à s’exprimer. Être mis en œuvre entraîne autosatisfaction et autorenforcement.


          


          

            Le mouvement


            La séquence de chasse est activée par le mouvement. Celui-ci active également les patrons-moteurs d’observation, de poursuite et de capture.


            Cependant, l’immobilité n’est pas toujours un blocage à la capture ; les chiens jouent à capturer une peluche et la secouent (à mort). Ce jeu facilite la capture sur proies immobiles.


          


          

            Le patron-moteur précédent


            Chaque patron-moteur peut être un stimulus déclencheur pour le patron-moteur suivant, mais ce n’est pas obligatoire. La séquence des patrons-moteurs peut s’enchaîner harmonieusement, mais elle peut commencer n’importe où. On peut observer un chien attraper un lapin – un chat, un petit chien, une peluche… – au niveau de la nuque et le secouer (à mort), sans qu’aucun des patrons-moteurs antérieurs de la séquence n’ait été exprimé.


          


          

            La faim


            Même si la fonctionnalité du comportement de chasse est de chasser, pas de manger, la faim augmente les comportements de recherche de nourriture et, donc, augmente la sensibilité aux déclencheurs du comportement de chasse, tel que le mouvement (erratique) d’une proie.


          


        


        

          Le renforcement des comportements de chasse


          Les patrons-moteurs sont autorenforcés du comportement de chasse. Le chien n’a pas besoin de recevoir un biscuit pour rechercher une piste, poursuivre ou capturer un gibier. Chaque séquence est un plaisir – dans le sens d’un contentement, d’une satisfaction d’un besoin – en soi.


          Par contre, lever ou capturer un certain type de gibier renforce le comportement de chasse pour ce type de proie. Et, également, poursuivre un jogger étant plus facile, plus fréquent, et donc plus renforcé, que de poursuivre un chevreuil, le chien peut sélectionner le jogger comme proie favorite (voir « L’apprentissage »).


        


      


      

      

        Séquences et techniques des races de chasse


        

          Chaque race est représentable par l’intensité des patrons-moteurs


          Le chien commensal d’origine a été modifié par sélection pour le plaisir de l’homme dans des activités variées. Des chiens ont ainsi été façonnés pour chasser en groupe, descendre dans des terriers, chasser du petit ou du grand gibier ou pour rassembler des moutons. Pour ce faire, l’homme a choisi et reproduit les chiens qui exprimaient ou n’exprimaient pas certains patrons-moteurs.


          Le tableau 44 ci-contre donne quelques exemples.


          Dans chacun des patrons-moteurs, il y a encore des modifications d’expression. Les retrievers, par exemple, ont une « bouche douce » dans la « morsure de capture » afin de rapporter le gibier sans l’endommager, tandis que les chiens courants ont une « bouche dure » destinée à blesser.


          Les chiens de terrier creusent et agrandissent des galeries, s’y faufilent pour harceler un gibier (lapin, renard, blaireau), aboient violemment (ce qui avertit le chasseur en surface) et, si nécessaire, capturent, secouent à mort et rapportent la proie hors de terre. Certains chiens de terrier sont restés plusieurs jours sous terre.


          Les chiens d’eau exercent la poursuite dans l’eau. Ils n’ont pas un gène qui les fait aimer l’eau mais, probablement, l’eau est un environnement confortable et agréable et qui n’empêche pas du tout d’y poursuivre un gibier à plume.


          [image: tableau]


        


      


      

      

        L’inhibition de la chasse par imprégnation


        Le comportement de chasse est partiellement inhibé par l’imprégnation dans le jeune âge (voir « La période d’imprégnation »). Cela signifie que le chien ne chasse pas ses « amis », les êtres auxquels il a été correctement socialisé. Cela ne signifie pourtant pas qu’il ne manifestera pas ses patrons-moteurs en leur présence.


        Par exemple, un chien border collie, correctement imprégné aux chats de la maison, ne va pas manifester de comportement d’orientation, ni de traque face aux chats connus dans la maison – quand les chats sont peu mobiles – mais rien ne l’empêchera de les poursuivre dans le jardin – quand les chats s’encourent. S’il s’agit d’un chien de garde/défense, rien ne l’empêchera, après la poursuite, de donner un coup de dent de capture, quitte à blesser ou tuer le chat qu’il connaît et respecte pourtant bien dans la maison. Cette problématique existe, non seulement avec les chats, mais aussi en présence d’enfants.


      


      

      

        Le risque de prédation sur l’homme, les animaux domestiques et la faune sauvage


        

          La chasse de l’homme


          Chaque année, des personnes – surtout des enfants et des personnes âgées – sont chassés par des chiens de famille, blessés et parfois tués. La plupart de ces attaques qui font la une des médias à sensation sont des comportements de prédation.


          Le problème est particulièrement significatif dans les circonstances suivantes :


          

            	

              ■Chiens de races exprimant les patrons-moteurs « capture » et « morsure pour tuer » (« mise à mort »).


            


            	

              ■Chiens mal socialisés aux différents types d’êtres humains (voir « L’imprégnation à l’humain »).


            


            	

              ■Chiens en groupe : contagion émotionnelle et comportementale, facilitation sociale (voir « L’agression de meute (mobbing, ganging) »).


            


          


           


          Par exemple, en consultation de comportement, j’ai pu observer le problème avec un saint-bernard qui a attaqué, sur la plage, la petite fille avec laquelle il habitait depuis plusieurs années : fixation oculaire, attaque, capture au niveau du cou et secouement. Le père est intervenu à temps pour sauver son enfant. Le chien a été euthanasié après expertise comportementale. Ce chien a activé les patrons-moteurs de chasse, avec un déclencheur aberrant ; ce comportement aurait pu récidiver à tout moment, ce qui a déterminé la décision d’euthanasie.


          Autre exemple, un groupe de bergers belges (la mère et ses quatre chiots de 5 à 6 mois) ont attaqué un jeune garçon qui courait sur un terrain de football : poursuite, morsure de capture aux mollets et à la nuque. Le gamin a été sauvé de justesse.


        


        

          La chasse de la volaille et du bétail


          La plupart des cas d’attaque sur les volailles et le bétail sont le fait des chiens de famille urbains. En effet, les chiens de ferme sont élevés avec le bétail et ne le chassent que rarement. Le manque d’imprégnation du chien de famille aux animaux de rente est le grand responsable.


          Prévenir ce problème est presque impossible : les élevages de chiens – à la ville, dans les usines à chiens, et même à la campagne – donnent rarement l’occasion aux chiots de moins de 12 semaines d’interagir avec volailles, lapins, moutons, chèvres, chevaux et bovins.


          Il reste alors à corriger le problème. Il est quasi impossible de resocialiser et rééduquer des chiens mal socialisés avec leurs proies potentielles, surtout s’ils présentent les patrons-moteurs de poursuite, capture et mise à mort. Il reste alors à promener son chien en muselière (muselière panier) ou à le désarmer (enlever les canines).


          

[image: images]

            

              Pour une bonne entente entre le chien et le petit bétail, il faut y socialiser le chiot dans l’enfance.


            




          


        


        

          La chasse de la faune


          La chasse de la faune – chevreuils, cerfs, daims, chamois… – est un problème analogue à celui de l’attaque du bétail. Les solutions sont les mêmes : muselière pour le chien de famille ou promenade en laisse dans les zones giboyeuses.


        


      


      

      

        Les troubles du comportement prédateur


        La plupart des nuisances liées au comportement prédateur sont le fait de chiens qui ne peuvent pas exprimer leurs patrons-moteurs instinctifs. Dès lors ils les expriment sur une cible inadéquate. Quand un chien secoue une peluche, la mord et l’éventre, seul l’enfant à qui appartient la peluche se plaint. Quand un chien court derrière un cycliste et lui mord les mollets, on a un risque de blessures et de troubles sociaux et légaux.


        

          Le chien englué


          À défaut d’autre terme, je vais traduire le « sticky dog syndrome 45 » par le chien « englué ».


          Il s’agit de chiens qui ont un patron-moteur tellement hypertrophié qu’ils restent coincés la répétition du patron-moteur et, finalement, dans une posture. C’est le cas du border collie à qui vous jetez la balle de tennis et qui la poursuit, tant qu’elle bouge ; il la capture et vous la rapporte ; il la laisse tomber près de vous et, ensuite, regarde la balle immobile avec la posture typique du border collie ; tant que vous ne relancez pas la balle, le chien reste figé, fixant la balle, pattes antérieures fléchies ; et il peut rester dans cette posture près d’une heure.


          Le problème se présente fréquemment avec des chiens de berger, des pointers et des retrievers.


          Ce trouble, décrit par Coppinger, est probablement un TOC.


        


        

          Le TOC


          Quand un patron-moteur s’associe avec un manque d’activité générale, on aboutit souvent à des troubles obsessionnels-compulsifs (TOC). La forme de ce trouble dépend du patron-moteur, lui-même souvent spécifique à la race. Le patron-moteur – le comportement – est répété inlassablement de façon quasi identique (comportement stéréotypé). Le comportement peut s’exprimer ainsi plusieurs heures par jour et engendrer des déficits sociaux.


          On trouve par exemple :


          

            	

              ■La chasse de mouches imaginaires, particulièrement chez le king-charles spaniel, mais je l’ai vue chez le saluki, chez le berger belge…


            


            	

              ■La chasse des reflets et des ombres, surtout chez le rottweiler, mais aussi dans d’autres races et chez des chiens sans race.


            


          


           


          Le traitement des TOC fait fréquemment appel à :


          

            	

              ■L’enrichissement de l’environnement en activités structurantes.


            


            	

              ■Des médicaments psychotropes anti-TOC.


            


          


        


      


      

    


  


  

  

    
LES COMPORTEMENTS


      ALIMENTAIRES


    

      Le chien mange pour manger, il chasse pour chasser. Ces deux groupes de comportements sont séparés biologiquement, même si la chasse est parfois suivie d’ingestion alimentaire. Le chien glane ses aliments, il les récolte et les vole où ils se trouvent : dans une gamelle, dans les poubelles, sur les tables ; il se chamaille avec chiens, chats et oiseaux pour des croûtons de pain et des os. Si le chien peut manger sans chasser, il le fera. Cela ne l’empêchera pas de chasser pour s’amuser si, et quand, il en a le goût.


      

        Manger, source de contentement et d’activité


        

          Une source de contentement


          Le chien mange parce que manger apaise la faim, le besoin de mastiquer et d’ingérer ; mais manger apaise aussi l’ennui, manger occupe, mastiquer donne de l’activité. Manger entraîne de la satisfaction, du contentement, du plaisir.


          Le chien mange pour :


          

            	

              ■Calmer (et supprimer) les sensations désagréables, voire douloureuses, de la faim et de la soif.


            


            	

              ■Combler les besoins de ronger, mâcher et mastiquer.


            


            	

              ■Suppléer ses besoins en énergie (calories).


            


            	

              ■Renouveler matériaux de construction et de réparation (protéines, minéraux).


            


            	

              ■Satisfaire un plaisir gustatif.


            


            	

              ■Trouver un contentement psychologique : manger apaise les émotions de colère, de crainte et de chagrin.


            


            	

              ■Calmer un besoin conditionné (conditionnement pavlovien).


            


          


        


        

          Une source d’activité


          Dans la nature, le chien sauvage – et c’est la même chose pour tous les canidés sauvages, qu’il s’agisse du loup, du renard, du coyote, du lycaon… – doit chercher la nourriture qu’il va manger. La nourriture ne vient pas à heure fixe, à un endroit immuable, sous forme invariable, dans un récipient immobile. La nourriture chassée est mobile, variée, elle ne se laisse pas attraper sans effort, elle change de place, d’horaire et de consistance ; la nourriture récoltée est faite de détritus recueillis ci et là dans des poubelles, de fruits, de carcasses d’animaux morts… Le chien moderne est adapté à l’homme et, depuis dix mille ans, se nourrit des restes de tables, éventuellement dans les poubelles ; la nourriture est plus aisée à capturer, mais néanmoins, cela nécessite de faire des efforts. Il faut à un canidé sauvage environ 5 heures de travail pour avoir capturé et ingéré son repas. Et il faut aussi beaucoup d’intelligence, de symbiose dans le groupe, de communication sociale, de réglage de stratégie, pour arriver à capturer une proie mangeable.


          Mais le chien de famille n’est pas un canidé sauvage. Cependant sa génétique n’a pas été modifiée en conséquence. Instinctivement, en ce qui concerne le temps programmé pour obtenir un repas, le chien de famille est comme le chien sauvage : il lui faut s’occuper pendant 3 à 5 heures.


          

[image: images]

            

              Un os à ronger : une source d’activité passionnante.


            




          


          Et qu’offrons-nous comme durée d’activité alimentaire à nos chiens de famille ? Environ 5 à 20 minutes par jour, 20 minutes quand le chien prend tout son temps ou quand il se nourrit de façon libre d’aliments disponibles en permanence.


          Que fait le chien des 4 h 40 à 4 h 55 de besoin d’activité, qui restent dans son compte d’énergie, à dépenser quotidiennement ? Rien ? Oh que non ! il va trouver des choses à faire. Ces choses, nous les appelons des bêtises ou des nuisances 46. Autant lui donner la nourriture sous une forme qui prend du temps. Voici quelques idées pour donner de l’activité alimentaire et masticatoire à son chien (voir aussi « Le jeu ») :


          

            	

              ■Donner des os à ronger, type genou de veau.


            


            	

              ■Donner à mâcher des oreilles de cochon, des pieds de porc, des os en cuir.


            


            	

              ■Donner à manger du poulet cru (avec os).


            


            	

              ■Donner les croquettes dans un distributeur de croquettes, type cylindre de carton percé de trou, ou Pipolino®, ou balle de friandises.


            


            	

              ■Remplir un Kong® (sorte de cône creux en caoutchouc) de croquettes et de fromage, mettre le tout au micro-onde pour faire fondre le fromage.


            


            	

              ■Donner des friandises dans des bouteilles de PET.


            


            	

              ■Répandre les croquettes sur une grande surface : carrelage de la cuisine, herbe, gravier.


            


            	

              ■Donner les croquettes à manger dans une boîte de carton pleine de balles.


            


          


           


          Si dans la nature, le chien doit calculer pour ne pas dépenser plus d’énergie à trouver sa nourriture que celle-ci ne peut lui rapporter – un loup ne passera pas 5 heures à chasser une souris, cela n’en vaut pas la dépense énergétique –, dans la famille, le chien ne dépense plus assez d’énergie pour acquérir ses aliments. C’est un problème fréquent qui est heureusement facile à résoudre.


          

[image: images]

            

              Un distributeur de croquettes (Pipolino®).


            




          


        


      


      

      

        Faim, appétit et satiété


        

          La faim et l’appétit


          La faim est le besoin de manger ; c’est une sensation diffuse désagréable. Les gens parlent de creux à l’estomac, mais le chien ne nous dit rien à ce sujet. On observe des bâillements, un état d’éveil généralisé et une recherche de nourriture.


          Physiologiquement, il y a plusieurs stimuli internes qui coopèrent pour donner la sensation de faim :


          

            	

              ■Les contractions d’une partie de l’estomac vide.


            


            	

              ■La diminution du taux de glucose dans le sang.


            


            	

              ■L’augmentation des taux d’insuline dans le sang.


            


            	

              ■L’augmentation du taux de ghréline 47 dans le sang (produite par la muqueuse de l’estomac, elle augmente l’appétit 48 et l’éveil 49).


            


            	

              ■L’augmentation du taux d’orexine 50 (hypocrétine) dans l’hypothalamus postérieur.


            


            	

              ■L’augmentation des hormones thyroïdiennes.


            


            	

              ■Le froid externe et le froid corporel.


            


          


           


          L’appétit est le désir de manger. Il est activé par :


          

            	

              ■La faim.


            


            	

              ■La vue, l’odeur et la saveur d’aliments appétissants.


            


            	

              ■L’horaire des repas (conditionnement classique).


            


            	

              ■Le besoin de contentement psychologique : les émotions stressantes (colère, peur, chagrin, douleur) peuvent favoriser l’ingestion alimentaire ou le besoin de boire ; on parle de comportements de substitution, mais il s’agit de réels comportements d’auto-apaisement.


            


          


        


        

          La satiété


          Le comportement alimentaire a pour finalité de maintenir ou rétablir l’équilibre en matière et en énergie. Le but n’est pas d’entraîner un déséquilibre. L’animal doit s’arrêter de manger lorsque ses besoins sont satisfaits, sinon il se surcharge en nutriments qu’il va devoir soit accumuler (en graisses), soit éliminer. Les déclencheurs de la satiété sont différents des déclencheurs de l’appétit. En effet, l’ingestion alimentaire doit s’arrêter avant le rééquilibrage de l’homéostasie ; ce dernier se fait en plusieurs heures après digestion et métabolisation des aliments, bien après la survenue de la satiété.


          La nature étant bien faite, il y a divers stimuli qui signalent à l’organisme qu’il a assez mangé :


          

            	

              ■Le nombre de mastications, la fatigue masticatoire.


            


            	

              ■Le remplissage de l’estomac.


            


            	

              ■La durée d’ingestion : les mécanismes biochimiques de satiété ne font effet qu’après une vingtaine de minutes.


            


            	

              ■La saturation des récepteurs olfactifs et la perte de la stimulation olfactive appétissante.


            


            	

              ■L’augmentation de la leptine dans le sang et la mobilisation des graisses.


            


            	

              ■La sécrétion d’apo-lipoprotéines par l’intestin avec effet de satiété centrale 51.


            


            	

              ■La sécrétion de l’hormone PYY par la muqueuse intestinale dans le sang en fin de repas 52.


            


            	

              ■La sécrétion d’obéstatine 53.


            


            	

              ■De nombreux autres paramètres probablement méconnus.


            


          


           


          Tout le monde n’est pas égal face à la satiété, certains chiens (ou personnes) manquent de ghréline, d’obéstatine ou d’autres neurohormones, ce qui fait qu’ils ont moins facilement de sensation de satiété et vont jusqu’au remplissage excessif de l’estomac pour obtenir une sensation de satiété (erronée) par écœurement.


          Et ces mécanismes de satiété peuvent être faussés, en proposant un aliment appétissant différent de ceux qui viennent d’être ingérés. C’est le cas des desserts pour les humains, mais un morceau de saucisson peut faire le même effet chez le chien qui s’est rassasié de croquettes.


        


      


      

      

        La satisfaction des besoins


        

          Les besoins énergétiques


          Les besoins énergétiques d’entretien sont d’environ 110 kilocalories (kcal) par kilogramme de poids métabolique, soit par (kg)0,75. Chez le chien en activité, ces besoins caloriques peuvent monter jusqu’à 250 kcal.


          [image: tableau]


          On observera qu’un chien actif de 40 kg consomme autant d’énergie qu’un homme adulte de 70 à 80 kg. Un chien en plein travail consommera deux fois plus de calories, ce qui entraîne des surchauffes et un besoin d’éliminer la chaleur produite sous peine d’hyperthermie (parfois mortelle).


        


        

          La fréquence des repas


          Ce sujet est très controversé. Le chien de famille n’est pas un loup ; celui-ci peut ingérer en une fois le cinquième de son poids, soit près de 10 kg de viande et d’os, et même davantage ; il pourra rester ensuite une semaine sans manger. Mais si on laisse le chien décider, en libre-service, il consommera de préférence de petits repas fréquents, jusqu’à une dizaine de fois par jour.


          La règle qui consiste à ne donner qu’un repas par jour n’a pas de fondement scientifique ni éthologique. Le chien est adaptable. Si on se base sur des recherches en physiologie humaine, de nombreux petits repas entraînent moins d’obésité que de gros repas espacés.


          Consommer des aliments étant une activité, je recommande que les repas soient le plus nombreux possible et que l’aliment soit la récompense d’un travail ludique 54 : distributeur mobile de croquettes, aliments cachés dans une boîte, dans une bouteille en plastique, aliments à mastiquer, etc.


        


        

          La composition des repas


          Ce sujet est également controversé. La composition des repas des canidés sauvages varie entre carnivore à 99 % (ingestion de 1 % de végétaux prédigérés dans les intestins des proies) et un régime saisonnier largement frugivore (chacal et coyote).


          La dentition du chien est moins carnivore que celle du chat mais largement plus que notre dentition d’omnivore. La physiologie digestive du chien se rapproche plus de celle des carnivores (intestin court, absence de ptyaline salivaire pour digérer les amidons) que de celle des omnivores et, particulièrement, des mangeurs d’amidons et de céréales. Chez la majorité des chiens, les céréales (riz, pain, pâtes, etc.) et autres amidons entraînent des fermentations, des selles volumineuses, décolorées, nauséabondes, collantes et liquides, alors qu’un régime de viande entraîne des selles petites, noires, sèches, sans fermentation et quasi inodores ; le chien est fait pour digérer la viande, pas les amidons.


          À notre époque d’alimentation industrielle, on ne sait plus quoi choisir entre les croquettes, les boîtes, les pâtées, ou même les aliments végétariens ou de revenir à l’alimentation traditionnelle de restes de table, ou encore de donner de la viande crue. Chaque conseilleur (vétérinaire, producteur d’aliment industriel, vendeur en animalerie) a un avis divergent.


          Alors que donner à manger à son chien ? Voici quelques règles personnelles :


          

            	

              ■Donner un aliment bien digéré par le chien, à savoir qui n’entraîne pas de fermentations et qui produit des selles de petit volume, faciles à ramasser, non collantes, sèches ; souvent il s’agira d’aliments à taux de protéines supérieur à 30 % dans la matière sèche et à faible taux d’amidons.


            


            	

              ■Préférer les aliments qui nécessitent un travail masticatoire et qui prennent du temps à ingérer, afin de satisfaire les besoins éthologiques d’activité alimentaire 55 (environ 3 heures par jour) : poulet cru (avec os), distributeur mobile de croquettes, aliments cachés dans des boîtes ou des bouteilles en plastique, aliments dispersés sur de grandes surfaces.


            


          


           


          De nombreux chiens souffrent de diarrhée chronique ou de colite tout simplement parce qu’ils mangent trop d’amidons. Et bien entendu, ces chiens ont tendance à la malpropreté. J’ai guéri nombre de ces cas en donnant simplement de la viande crue quelques jours – l’effet est visible en 1 à 2 jours – et, ensuite, en adaptant un régime hyperprotéique (mélange de viande avec un minimum de croquettes de haute qualité). Consultez cependant votre vétérinaire si votre chien souffre de diarrhée.


          J’ai parlé plus haut de poulet cru, avec os. L’os cru de poulet est fort cartilagineux et ne crée pas d’esquilles lorsqu’il est broyé par les dents ; l’os cuit crée des esquilles pointues et peut être dangereux en causant des perforations du système digestif. D’autre part, donner un demi-poulet cru entraîne 20 à 30 minutes d’activité alimentaire pour un chien de 25 kg ; c’est très intéressant pour le chien en termes de respect éthologique des besoins d’activité alimentaire.


        


      


      

      

        La régulation sociale des repas


        Les chiens se battent pour de la nourriture, surtout s’ils ont faim ou si la nourriture est appétissante. Les loups qui ont chassé en groupe doivent avoir un système de partage de la proie, pour ne pas devoir ajouter à la dépense énergétique de la chasse la dépense énergétique de se bagarrer pour obtenir enfin quelques calories. Dès lors, les scientifiques ont proposé des modèles hiérarchiques de régulation sociale des repas : le dominant mange avant les autres, il prend son temps ; les dominés attendent patiemment et peuvent parfois obtenir de la nourriture s’ils s’approchent avec des postures apaisantes. Tout cela est occasionnellement observé, mais fréquemment absent et inobservable. Faut-il pour autant faire manger son chien après soi et limiter son accès à l’aliment à un temps imparti ?


        Les chercheurs qui étudient la hiérarchie alimentaire concluent que le chien A est dominant sur B s’il remporte la majorité des conflits pour un os. Cependant, si le chien A vient de manger un copieux repas et que le chien B n’a pas mangé depuis une semaine, je vous prédis que le chien B sera dominant sur le chien A dans les prochains conflits pour l’os. De même, si le chien A (mâle) est mis en compétition avec la chienne (B) en chaleur, il y a fort à parier que B l’emporte sur A. Dès lors, la régulation sociale (hiérarchique) des repas est secondaire à une motivation plus puissante qui est la faim (au niveau survie) ou la sexualité.


        La régulation sociale des repas n’est pas un critère fondamental pour la majorité des chiens familiers. Dans les groupes de chiens qui se bagarrent pour des aliments, autant les faire manger séparément ou les laisser à jeun et les nourrir seulement en récompense de comportements structurés (obéissance, jeux cognitifs).


      


      

      

        La soif et la consommation de boisson


        Le chien a besoin de 20 à 50 ml d’eau par kg de poids corporel par jour ; ceci comprend l’eau alimentaire. Un chien boit plus s’il est nourri d’aliments secs. Il boit plus par temps chaud et lors d’exercice.


        Si le chien boit plus de 50 ml/kg de poids, il vaut mieux consulter son vétérinaire. La prise excessive de boisson peut être liée à de nombreux facteurs physio-pathologiques, comme le diabète sucré, le diabète insipide, l’insuffisance rénale (chronique), l’atteinte hépatique, la métrite, etc.


      


      

      

        Les troubles du comportement alimentaire


        On observe des modifications des comportements alimentaires, indépendantes de troubles organiques objectivables et qui ne sont pas mieux décrites par un autre trouble psychologique.


        

          Anorexie, hyporexie, aphagie et hypophagie


          L’anorexie est l’absence d’appétit, l’hyporexie est la diminution de l’appétit. L’aphagie est l’absence de prise d’aliment et l’hypophagie est une diminution de l’ingestion alimentaire.


          Les causes de perte d’appétit sont nombreuses ; la moindre inflammation ou infection peut la déclencher. Ce qui m’intéresse ici est l’origine psychologique. Qu’est-ce qui, psychologiquement parlant, peut causer de la perte d’appétit ?


          Dans la hiérarchie des motivations de survie, l’appétit vient en tête. Mais dans certaines circonstances, l’appétit est soumis à une autre motivation plus forte ; c’est le cas en période sexuelle. Un chien mâle mis en présence d’une chienne en œstrus (en chaleur) peut perdre l’appétit pendant plusieurs jours. La chienne en chaleur peut aussi perdre l’appétit ; il en est de même lors de mise bas (la maman ingérant les placentas et pouvant rester sans manger quelques jours) ou lors de pseudocyèse (lactation de pseudo-gestation).


          Les émotions fortes peuvent couper l’appétit : colère, peur, tristesse.


          Il n’y a par contre pas d’anorexie mentale (anorexia nervosa) équivalente à celle des humains chez le chien.


          À noter : le chien mâle peut présenter une hyporexie et une hypophagie liées à sa production de testostérone. Paradoxalement, on n’observe pas systématiquement de comportements hypersexués. Ce syndrome apparaît à la puberté ou chez le jeune adulte et est traité par des médications antitestostérone.


        


        

          Hyperphagie, boulimie et obésité


          Il s’agit d’un excès pathologique d’ingestion alimentaire.


          

            L’hyperphagie


            L’hyperphagie, c’est manger en excès ; la polyphagie, c’est manger beaucoup, la pollakiphagie, c’est manger souvent. La boulimie, c’est la même chose, mais le terme a des connotations psychiatriques : la personne mange de façon compulsive et se fait vomir pour ne pas prendre du poids. Ce n’est pas le cas chez le chien ; je m’en tiendrai donc à l’hyperphagie d’origine psychologique.


          


          

            L’obésité


            Si le chien mange plus que ses besoins énergétiques ne le requièrent, il prend du poids. Près de 40 % des chiens sont trop gros, voire obèses. Ils ingèrent trop d’énergie par rapport à leurs dépenses caloriques. Cette tendance est parallèle à ce que l’on retrouve chez les gens. L’obésité entraîne une augmentation des risques d’arthrose, de diabète, de dégénérescence graisseuse du foie.


            Nous avons vu les facteurs d’activation de l’appétit. Un autre facteur à ne pas oublier est que manger par procuration apaise le maître. Donner à manger c’est aimer 56 ! Bien manger est un signe de bien-être. L’anxiété du maître peut être apaisée si le chien mange bien.


            Pour faire maigrir les chiens, il serait tout simple de leur fournir une nourriture éthologique, c’est-à-dire les faire s’activer (au moins 3 heures par jour) pour obtenir la nourriture.


            Une stratégie alternative simple à l’obésité combine différentes solutions :


            

              	

                ■Donner des repas pauvres en calories.
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